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Ekregistre  conforrnement  a  l’acte  du  Parlement  du  Canada, 
en  l’annee  mil  huit  cent  quatre-vingt  treize,  par  Alfred 
Aubert  de  Gaspe,  au  bureau  du  ministre  de  l’agriculture, 
&  Ottawa. 


AVANT-PROPOS. 


En  dormant  publicity  a  cet  ouvrage,  il 
est  peut-etre  convenable  de  le  faire  pr6- 
<c6der  des  remarques  suivantes  : 

J’ai  d6couvert  le  manuscrit  de  V auteur 
parrui  des  papiers  de  famille.  En  ay  ant 
donu6  lecture  a  quelques  amis,  ils  m’ont 
conseille  de  l’imprimer. 

Je  prie  le  lecteur  bienveillant  de  prendre 
<en  consideration  que  ce  sont  les  derniers 
ecrits  d’un  octogenaire,  qui  est  d6cede  avant 
d’avoir  eu  Tavantage  de  pouvoir  les  re¬ 
passer. 

/ 

L’Editeur. 
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Souviens-toi,  jeune  enfant,  que  le  ciel  quelquefois 
Venge  les  opprimes  sur  la  tete  des  rois. 

Belle  Vierge,  aans  doute  enfant  d’une  dSesse, 
Crains  de  laisser  pSrir  1' Stranger  en  dStresse: 

L’ Stranger  qui  supplie  est  envoys  des  dieux. 

Andes  Ch^nieb. 


FEMME  DE  LA  TRIBU  DES  RENARDS (1) 


Avant  de  raconter  l’histoire  de  cette 
esclave,  que  j’ai  connue  depuis  ma  plus 
tendre  enfance  jusqu’a  sa  mort,  je  crois 
devoir  la  faire  preceder  des  deux  actes  sui- 
vants,  que  je  dois  a  Eobligeance  de  monsieur 
l’abbe  Tanguay  : 


Extbait  du  Registre  des  Bapt&mes,  Mariages  et  Sepul¬ 
tures  de  la  paroisse  Saint-Thomas  pour  l’annee  mil 
sept  cent  soixante  et  un. 

L’an  mil  sept  cent  soixante  et  un,leneufde  may,  je, 
soussigne,prestre  cure  de  Saint-Thomas, ai  baptist  avec  les 
ceremonies  ordinaires  une  Sauvagesse,  appartenante  a 


(1)  Les  Iroquois. 
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madame  Couillard,  agee  d’environ  vingt-six  aDS  ;  elle  a 
nommee  Genevieve.  Le  parrain  a  6t6  monsieur 
Andre  Couillard,  ecclesiastique,  la  marraine  madame 
Couillard,  maitresse  de  la  dite  Sauvagesse,  laquelle  a 
sign<3  avec  le  parrain  et  nous. 

(Sign6)  “  Allies  veuve  Couillard, 

“  A.  Thomas  Couillard,  ecclesiastique, 

“  Maisonbasse,  Ptre.” 

Le  douze  octobre  mil  huit  cent  huit  par  nous  cure  a  6te 
inhum6  dans  le  cimetiere  de  cette  paroisse,  le  corps  de 
Marie  Genevieve,  sauvagesse,  fille  native  du  pays  des 
Benards,  61ev6e  depuis  sa  jeunesse  dans  la  maison  de 
monsieur  Couillard,  seigneur  primitif,  ou  elle  a  et6  bap¬ 
tist  et  a  requ  l’Mucation  chretienne  et  catholique  et  fait 
sa  premiere  communion,  et  v6cu  ensuite  en  bonne  chre- 
tienne,  &gee  d’environ  soixante  et  quinze  ans,  n’ayant  pu 
recevoir  le  saint  Yiatique  et  l’ExtrSme-Onction  &  cause  de 
la  surprise  de  la  mort ;  mais  ay  ant  regu  le  sacrement  de 
Penitence  peu  de  jours  auparavant.  Ont  6te  presents  &  la 
dite  inhumation  monsieur  Antoine  Gaspard  Couillard, 
soussign6,  Pierre  Fournier,  Etienne  Cburet  et  plusieurs 
autres  temoins  qui  n’ontsu  signer. 

(Signe)  Antoine  Gaspard  Couillard, 

J.  M.  Verreau,  Ptre. 

Quoique  cette  Iudienne  ne  fut  baptisee 
qu’a  l’age  approximatif  de  vingt  ans,  elle 
n’en  avait  pourtant  que  onze  a  douze,  lors- 
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que  monsieur  Jean-Baptiste  Couillard  l’a- 
clieta  d’un  sauvage  abinaquis.  On  doit 
alors  supposer  que  le  cure  de  la  paroisse  de 
Saint-Thomas  crut  devoir  instruire  la  cate- 
chumene  avant  de  lui  conferer  les  sacrements 
de  Bapteme  et  de  Penitence,  et  que  le  peu 
d’intelligence  de  la  jeune  bile  fut  cause  de 
ce  tard.  La  Grosse  (je  ne  lui  ai  jamais 
connu  d’ autre  nom)  avait  en  effet  l’esprit 
tres  borne,  sans  etre  pourtant  idiote.  Elle 
ne  s’exprimait  qu’avec  difficulty,  et  a  l’aide 
d’un  patois  de  son  invention. 

C’etait  vers  l’annee  dix  sept  cent  qua- 
rante-six,  que  le  capitaine  Jean-Baptiste 
Couillard  del’  Epinay  (1),  seigneur  de  Saint- 


(1)  Monsieur  Jean-Baptiste  Coi+illard,  seigneur  de  Saint- 
Thomas  et  de  Saint-Pierre,  fut  tue  par  les  Anglais,  le  14 
septernbre  1759,  ainsi  que  monsieur  Joseph  Couillard,  ec- 
clesiastique;  ettous  deuzfurent  inhumes  dans  l’6glise  de 
Saint-Thomas,  le  28  septernbre  1759. 

( Note  de  M.  Vabbt  Tangimy.) 


12 


FEMME  DE  LA 


Thomas  et  de  Saint-Pierre,  etant  parti  de 
Quebec  dans  l’apres-midi  d’une  belle  jour- 
nee  du  inois  d’aout,  fut  contraint  par  un  ha- 
sard  providentiel  de  venir  camper  pour  la 
nuit  au  sud-ouest  de  l’anse  de  Bellechasse, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Valier  (1).  Assez 
contrarie  d’abord  de  ce  que  le  vent  et  la 
maree  l’empechaient  de  se  rendre  c-hez  lui 
a  Saint-Thomas  le  soir  meme,il  n’eut  qu’a  se 
louer  ensuite  de  ce  contretemps.  En  effet, 
le  canot  dans  lequel  il  avait  pris  passage 
etait  vis-a-vis  l’eglise  de  cette  paroisse,  lors- 
que  le  vent  du  sud-ouest  tombant  tout  a 
coup,  le  capitaine  Couillard  donna  le  com- 
mandement  suivant : 

u  Carquez  les  voiles,  prenez  les  rames  et 
halez  fort,  mes  amnureux.” 

Les  deux  jeunes  gens  obeirent;  mais, 

(1)  On  appelle  indifferemment  anse  de  Bertliier  ou 
anse  de  Bellechasse. 
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c’est  une  rude  besogne  que  celle  de  nager 
contre  vent  et  maree.  Aussi,  pres  d’arriver 
vis-a-vis  du  charmant  bosquet  d’erables  qui 
couroime  le  promontoire  de  l’anse  de  Belle- 
chasse  a  l’ouest,  Joncas,  l’un  des  rameurs, 
qui  goutait  pen  la  perspective  de  nager 
cinq  lieues  avant  d’arriver  au  manoir  sei- 
gneurial  de  Saint-Thomas,  dit  au  capitaine 
Couillard,  qui  tenait  le  gouvernail  d’une 
main  et  un  volume  d’Horace  de  F autre : 
“  Yous,  mon  capitaine,  qui  etes  un  savant, 
pourriez  peut-etre  nous  dire  qui  a  invente 
les  voiles  ?  ” 

Monsieur  Couillard  (1),  heureux  d’etre 


(1)  Je  n’ai  pas  connu  le  monsieur  Couillard  auquel  je 
prete  un  role  qui  pourra  paraitre  charge  k  certains  lec- 
teurs,  mais  j’ai  bien  connu  son  fils,  ayant  aussi  nom 
Jean-Baptiste,  et  je  puis  affirmer  que  je  l’ai  peint  au  na- 
turel.  Quoique  tres  savant,  il  6tait  exempt  de  p6dan- 
tisme,  mais  il  avait  la  naivete  d’un  enfant  et  croyait  tout 
le  monde  aussi  instruit  que  lui.  J’avais  k  peine  onze  ans 
qu’il  m’entretenait  de  sciences  abstraites,  de  sujets  de 


14 


FEMME  DE  LA 


consul  te  sur  un  point  d’histoire  aussi  im¬ 
portant,  mit  le  volume  dans  sa  poche,  tira 
sa  tabatiere  pour  s’6claircir  le  cerveau  ;  et 
apres  s’etre  mouche,  et  avoir  tousse  au 
prealable,  comme  doit  le  faire  tout  erudit 
consulte  sur  une  question  importante,  dit  : 
“  L’arche  de  Noe  n’avait  pas  de  voiles,  nul 
doute  a  cet  egard  :  primo,  parce  que  n’ayant 
aucun  port  en  perspective,  Noe  6tait  tres 


haute  philosophie,  malgre  les  reclamations  de  mon  pere 
qui  lui  disait  en  haussant  les  epaules  :  “  Mais  tu  vois 
bien,  Couillard,  que  1’enfant  ne  te  comprend  pas  !  —  II  me 
comprend  bien,  cher  ami,  r6pliquait  monsieur  Couillard, 
en  me  regardant  de  cet  air  de  douceur  angelique  que  je 
n’ai  vu  qu’a  lui.  N’est-ce  pas,  Philippe,  que  tu  m’as-  bien 
compris  ?  ” 

Je  secouais  la  t£te,  comme  si  j’eusse  jou£  au  plomb, 
pour  ne  pas  le  peiner,  et  peut-etre  aussi  par  un  petit 
mouvement  de  vanitA  Et  lui  de  s’6crier  en  regaixiant 
mon  pere  :  J’6tais  certain,  cher  ami,  que  Philippe  me 
comprenait !  ”  Si  un  cultivateur  exprim  ait  ses  eraintes  a 
monsieur  Couillard  sur  les  dangers  de  la  pleine  lune  du 
mois  d’aoht  pour  les  pois  des  champs,  les  legumes,  etc., 
etc.,  Jean-Baptiste  (*)  avait  a  subir  une  dissertation  astro- 


(*)  Sobriquet  que  1’on  donne  au  Canada  aux  cultivateurs. 
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indifferent  quant  a  la  route  de  son  navire ; 
secundo.... 

— Quant  au  secundo ,  dit  Joncas,  je  crois 
sans  vous  offenser,  mon  capitaine,  pouvoir 
vous  en  donner  la  raison :  c’est  que  le  capi¬ 
taine  Noe  et  son  equipage,  etant  enferm£s 
dans  la  cale  du  navire,  il  leur  etait 
impossible  de  veiller  a  la  manoeuvre. 

— Yoici  le  second  point  decide,  dit  en  riant 
monsieur  Couillard  ;  tu  as  de  Tesprit,  Jon¬ 
cas,  et  avec  un  peu  d’etude  tu  deviendras 
savant;  je  m’y  connais,  et  c’est  moi  qui  te 
le  predis. 

— Les  anciens,  continua  l’erudit,  en  don- 


nomique  de  trois  quarts  d’heure,  et  ce  n’etait  qu’apres 
avoir  pareouru  toute  la  route  du  zodiaque  qu’il  c.ourait 
la  chance  de  s’dvader  J’ai  peint  ce  caractere  parce  que 
je  le  crois  quasi  unique  :  celui  du  pedant  de  bonne  foi, 
si  je  puis  m’exprimer  ainsi.  Loin  de  moi  l’intention 
de  manquer  &  la  memoire  d’un  gentilhomme  orn4  de 
toutes  les  qualites  et  de  toutes  les  vertus  qui  font  hon- 
neur  au  genre  humain. 
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nant  une  chiquenaude  sur  son  jabot  de  den- 
telle  pour  en  secouer  le  tabac  d’Espagne, 
les  anciens  qui  ne  portaient  pas  de  che¬ 
mises  se  servaient-ils  de  voiles  pour  leurs 
vaisseaux  ?  C’est  une  question  dont  je 
m’occuperai  a  loisir,  fit  le  savant,  en  se 
parlant  a  lui-meme. 

Cependant  le  divin  Homere,  qui  vivait 
deux  mille  ans  avant  l'ere  chretienne, 
comme  vous  le  savez,  mes  enfants,  nous 
parle  de  la  flotte  des  Grecs  qui  portait  les 
bataillons  innombrables  d’  Agamemnon  ;  ces 
vaisseaux  devaient  avoir  des  voiles,  puis- 
qu’il  voulut  sacrifier  sa  fille  Iphigenie, 
pour  obtenir  des  dieux  un  vent  favorable. 
Les  Argonautes,  douze  cents  ans  avant  l’ere 
chretienne,  les  Argonautes,  ainsi  appeles 
du  nom  du  vaisseau  Arpo.... 

— Faites  excuse,  mon  capitaine,si  je  vous 
coupe  la  parole,  mais  je  crois  moi  que  c’est 
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le  bon  Dieu  qui  a  invente  les  voiles,  fit 
Joncas. 

— Tu  as  raison,  mon  fils,  repliqua  mon¬ 
sieur  Couillard,  c’est  Dieu  qui  a  donne 
l’intelligence  et  le  genie  a  l’homme,  comme 
il  a  donne  un  instinct  admirable  aux  ani- 
maux.”  Et  voila  l’erudit  lance  dans  une 
dissertation  physiologique,  theologique  et 
metaphysique  a  perte  de  vue. 

Joncas,  profitant  d’un  temps  d’arret,  pen¬ 
dant  lequel  l’6rudit  tirait  sa  boite,  pour  y 
puiser  une  autre  prise  de  tabac,  se  hata  de 
lui  dire  :  “  Puisqu’ilest  convenu  que  le  bon 
Dieu  a  invente  les  voiles,  auriez-vous  la 

complaisance  de  me  dire  qui  a  invente  les 
rames  ? 

— Les  rames,  mon  fils,  sont  aussi  anciennes 
que  l’art  de  naviguer  dans  les  petits  canots, 
et  meme  sur  une  piece  de  bois  flottante. 
Homere  nous  rapporte  dans  son  Odyssee, 
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que  tu  connais  sans  doute,  que  le  sage 
Ulysse  fit  force  de  rames  en  Sicile  pour  se 
soustraire  aux  quartiers  de  rochers,  que  les 
Cyclopes  langaient  contre  sa  flotte  ;  et 
maints  auteurs  que  je  pourrais  citer  parlent 
des  galeres  biremes,  triremes,  etc.  Mais 
Homere  et  Virgile  etaient  des  poetes,  et 
ils  attribuaient  generalement  1 honneur 
d’ avoir  invente  l’art  de  la  navigation  a 
Jason,  mais  cet  honneur,  ainsi  que  celui 
d’ avoir  invente  l’art  d’ecrire,  me  parait  re- 
venir  aux  Pheniciens,  qui  etaient  deja  une 
nation  puissante  et  fiorissante  lorsque  les 
Argonautes  firent  voile  de  la  Grece  a 
Colchide  dans  le  vaisseau  Argo,  pour  con- 
querir  la  toison  d’or.  Et  avant  meme  que 
Didon,  Sidonia  Dido,  comme  tu  sais  que 
Virgile  l’appelle,  aborda  en  Afrique  pour  y 
fonder  Carthage,  les  Pheniciens  avaient 
deja  depuis  longtemps  etabli  plusieurs  colo- 
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nies,  et  eii  Afrique  meme,  ou  cette  reine 
fugitive  fonda  Carthage ;  et  c’est  1’ opinion 
de  Strabon  et  de  Diodore  de  Sicile  qui 
n’est  pas  a  d6daigner.  Et  je  suis  d’ opinion 
que  cet  art  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps. 

— Vous  avez  parle  tout  a  l’heure,  mon  ca- 
pitaine,  fit  Lebrun,  1’autre  matelot,  de 
Cyclopes  qui  langaient  des  quartiers  de  ro- 
chers ;  ces  gaillards-la  devaient  avoir  de 
fameux  poignets  ? 

— Les  Cyclopes,  mon  fils,  etaient  des  ge- 
ants,  qui  n’avaient  qu’un  seul  oeil  au  mi¬ 
lieu  du  front. 

— Je  ne  suis  pas  surpris,  dit  Joncas,  qu’ils 
visassent  si  mal  ayant  pourtant  une  flotte 
pour  but ;  les  homines  a  deux  yeux,  comme 
nous  autres  chretiens,  n’auraient  pas  man¬ 
que  de  l’atteindre. 

— Excellent,  mon  gargon,  rdpliqua  l’eru- 

2 
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dit;  c’est  une  autre  question  que  j’aurai  a 
resoudre,  celle  de  decider  s’il  est  plus  avanta- 
geux  pour  viser  de  n’ avoir  qu’un  seul  oeil, 
ou  d’en  avoir  deux.  Mais  je  m’en  occupe- 
rai  quand  j’aurai  fini  de  te  prouver  que 
l’invention  des  rames.... 

— Inutile, mon  capitaine,interrompit  Jon- 
cas,  de  nous  prouver  l’antiquite  de  ces 
charmants  instruments  de  torture,  car 
comme  c’est  le  diable  qui  les  a  inventus 
pour  darnner  les  clrretiens,  il  doit  s’etre 
hat6  de  leur  faire  part  de  cette  precieuse 
decouverte  !  ” 

Monsieur  Couillard  6clata  de  rire  a  cette 
sortie  ingenie  use  de  son  matelot,  et  mit  le 
cap  sur  l’anse  de  Berthier. 

L’anse  de  Bellechasse ,  ou  de  Berthier, 
comme  on  l’appelle  indifferemment,  situee 
partie  au  sud-ouest  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Yalier,  et  partie  au  sud  et  au  nord-est 
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dans  la  paroisse  de  Berthier,  offre  a  maree 
haute  une  nappe  d’eau  d’environ  quatre 
milles  de  tour.  La  partie  au  sud-ouest  on 
aborderent  les  voyageurs  court  trente 
arpents  en  droite  ligne  depuis  un  promon- 
toire  a  l’entree  du  bassin,  couronne  d’un 
magnifique  bocage  d’erables,  jusqu’a  la  pe¬ 
tite  riviere  Bellechasse  qui  se  decharge  a 
l’extremite  sud  de  ce  beau  rivage.  La  mer 
etait  haute ;  et  le  murmure  de  la  lame,  qui 
se  brisait  lentement  sur  la  rive  sablon- 
neuse,  le  gazouillemeut  des  alouettes,  des 
pluviers,  qui  couvraient  litteralement  le 
rivage,  et  les  derniers  chants  des  oiseaux 
de  rimmense  bocage,  animaient  seuls  cette 
solitude. 

Trois  wig  gams  (1)  plantes  sur  la  partie  la 


(1)  II  faut  beaucoupde  temps  al’homme  civilis^  pour  se 
construire  une  maison,  c’etait  tout  au  plus  l’affaire  d’une 
petite  heure  pour  les  Indiens  primitifs.  Une  pirogue 
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plus  elevee  du  rivage,  quelques  enfants 
indiens  jouant  sous  la  feuillee  des  erables, 
un  vieux  sauvage,  image  du  dieu  Terme  des 
Romains,  fumant  en  silence  a  la  porte  de 
sa  cabane,  sans  paraitre  faire  attention  au 
canot  des  etrangers  qui  abordait  le  rivage. 
et  les  derniers  rayons  du  soleil  qui  se  cou- 
chait  derriere  les  Laurentides  completaient 
ce  tableau  pittoresque  de  scene  cana- 
dienne  (1). 


d’6corce  de  bouleau  de  quatre  places  etait  presque  tou- 
jours  suffisante  pour  porter  une  famille  indienne,  rare- 
rnent  composee  de  plus  de  quatre  membres,  le  pere,  la 
mere  et  d’un  ou  deux  enfants.  Ce  n'etait  pas  le  bagage, 
r6duit  au  plus  simple  necessaire,  qui  surchargeait  le 
canot :  un  fusil,  un  cornet  a  poudre,  un  sac  a  plomb,  une 
petite  cbaudiere,  un  cbien  de  la  taille  d’un  renard  et  un 
rouleau  d’6corce  de  bouleau  completaient  la  cargaison. 
On  plantait  en  terre  une  perche  longue  de  sept  a  huit 
pieds,  et  l’on  avait  bien  vite  construit  un  job  xviggam ,  qui 
servait  d’abri  a  toute  la  famille. 

(1)  Le  magnifique  bocage  d’erables  qui  couronne  aujour- 
d’hui  le  promontoire  a  l’ouest  de  l’anse  de  Berthier 
devait  s’6tendre  autrefois  jusqu’^  la  petite  riviere  Belle- 
cbasse,  qui  se  decharge  au  sud  i\  l’extremite  de  ce  petit 
golfe.  Charmante  riviere  qui  surgit  au  milieu  d’un  bos- 
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C’est  moil  vieil  ami  Katoue ,  fit  monsieur 
Couillard,  il  m’a  reconnu,  mais  il  craindrait 
de  deroger  a  sa  dignite  de  chef. 

Les  Abenaquis  lie  faisaient  jamais  les 
premieres  avances. 

Et  sautant  sur  le  rivage  il  s’approcha  de 


quet  d’arbres  et  d’arbrisseaux  d’especes  difKrentes,  aux 
yeux  surpris  du  spectateur. 

Ce  beau  domaine  appartient  a  ma  famille  depuis  envi¬ 
ron  soixante  et  dix  ans.  Feu  mon  oncle  maternel  Xavier 
Roch  de  Lanaudiere,  depute  adjudant  general  de  milice 
et  coseigneur  de  Saint-Valier,  frapp6  de  la  beaute  des 
lieux,l’achetaety  construisit  un  pied-a-terre  vers  le  milieu 
de  l’anse  sur  un  tertre  4  environ  cent  pieds  du  rivage. 
Ses  deux  sceurs  en  heriterent  apres  sa  mort,  ajouterent 
une  allonge  4  la  maisonnette  et  c6derent  ensuite  le  do¬ 
maine  a  leur  neveu,  feu  monsieur  John  Young,  qui  lui 
aussi  fit  une  addition  considerable  4  ce  charmant  cottage. 

Cette  belle  propriety  appartient  maintenant  a  mongen- 
dre  l’lionorable  Charles  Alleyn,  sherif  du  district  de  Que¬ 
bec,  qui  1’acheta,  afin  de  la  conserver  dans  la  famille.  Et 
malgre  la  grandeur  du  cottage,  il  est  encore  trop  exigu 
pour  son  coeur  irlandais  et  partant  si  hospitalier.  J’y  ai 
passe  des  soirees  delicieuses  assis  autour  d’un  petit  feu 
allume  sur  le  bord  du  rivage,  causant  avec  lui  et  sa 
femme,  tandis  que  leurs  enfants  jouaient  sur  la  greve 
sablonneuse,  en  poussant,  suivant  l’expression  d’un 
grand  poete,  des  cris  de  joie  si  aigus,  qu’ils  semblaient 
arr aches  a  la  douleur  physique. 
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l’Xndien,  et  lui  dit  :  “  Ton  frere  le  Visage- 
Pale  est  venu  demander  l’abri  de  sa  cabane 
pour  la  nuit  a  son  frere  la  Peau-Rouge. 

— Mon  frere  le  Vi3age-Pale  est  le  bien- 
venu,  repondit  le  vieux  chef,  en  lui  pr6sen- 
tant  la  main ;  il  est  maintenant  le  maitre 
dans  le  iviggam  de  son  frere  Katoue  ;  et 
tout  ce  qui  est  ici  lui  appartient.” 

Apres  un  court  entretien,  monsieur 
Couillard  s’apercut  que  si  son  ami  Katoue 
avait  le  coeur  g4nereux,  son  garde-manger 
n’offrait  pourtant,  en  perspective,  qu’un 
bien  maigre  souper.  Les  Sauvages  mena- 
gent  leur  poudre  et  s’imposent  souvent  un 
jeune  rigoureux  plut6t  que  de  la  dbpenser. 
Sous  cette  impression,  il  dit  a  Lebrun  de 
prendre  un  fusil  et  d’aller  tuer  du  petit 
gibier. 

“  Arrete,mon  frere,  fit  le  Sauvage,  quand 
Katoue  demande  a  son  ami  Couillard  l’abri 
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de  son  grand  iviggam ,  Couillard  lui  dit : 
il  Assis-toi,  mon  frere,  et  mange,  et  KatouS 
n’apporte  pas  a  souper  a  son  ami  le  Visage- 
Pale?”  Et  sur  ce,  il  prit  un  fusil  et  sAloigna 
de  ses  hotes. 

“  L’hospitalite  de  cet  aborigene,  dit  mon¬ 
sieur  Couillard,  est  touchante. 

— Sans  trop  vous  interboliser, mon  capitaine, 
fit  Joncas  ;  quelle  espece  d’ animal,  sauf 
votre  respect,  est  un  aborigene  ? 

— Il  est  bien  vrai,  mon  fils,  lApliqua  le 
savant,  que  l’liomme  meme  est  un  animal 
qui  se  pique  de  raison,  quoique  ce  mordant 
critique  de  Boileau  assure  qu’il  est  le  plus 
sot  animal  de  la  creation  ;  mais  laissons 
pour  le  moment  ce  sujet  sur  lequel  je 
reviendrai  bientot  ;  car  apres  tout  on  peut 
se  servir  du  mot  animal  en  parlant  de 
1’homme,  mais  toujours  en  y  mettant  un 
correctif  que  tu  as,  sans  doute,  oubli6  par 
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distraction.  Mais  pour  rdpondre  a  ta  ques¬ 
tion,  tu  as  lu  dans  l’histoire  romaine,  qu’il 
y  avait  ineme  un  peuple  d’ltalie  que  l’on 
appelait  aborigene  ;  tu  sais  aussi  que  le 
mot  fran§ais  aborigene  est  derive  du  subs- 
tantif  latin  aborigenes,  c’est-a-dire,  natu- 
rels  d’origine  ou  premiers  habitants  d’un 
pays ;  ce  qui  fait  que  mon  ami  Katoue, 
appartenant  a  cette  race  d’hommes,  est  un 
aborigene  ou  naturel  du  Canada. 

Maintenant,  pour  en  revenir  a  mon  sujet, 
l’hospitalite  de  cet  aborigene  est  bien  tou- 
chante ;  entoure  de  gibier,  comme  il  Test, 
il  aurait  probablement  jeun6  plutot  que  de 
depenser  sa  munition,  car  sa  come  apoudre, 
comme  on  l’appelle  vulgairement,  au  lieu 
de  poire,  qui  est  le  nom  acad6mique,  m’a 
paru  presque  vide. 

J’ai  regu  1’ hospitality,  mes  enfants,  chez 
des  gens  riches,  dans  les  chateaux  meme, 
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en  France  et  ailleurs,  mais  j’ai  toujours 
pense  que  le  pauvre  seul  a  le  rnerite  de 
1’ hospitality.  Sept  fois  sur  dix  peut-etre, 
l’homme  riche  est  1’ oblige  de  celui  qui  lui 
rend  visite,  parce  qu’il  dissipe  son  ennui, 
qu’il  egaye  sa  solitude,  ou  lui  donne  une 
occasion  d’etaler  son  luxe  et  ses  richesses, 
tandis  que  le  pauvre,  lui,  ou  merae  l’homme 
de  petits  moyens,  s’impose  des  privations 
lorsqu’il  exerce  cette  noble  vertu.  Ceci 
me  rappelle  une  petite  legende  que  me 
contait  ma  sainte  mere,  qui  est  maintenant 
au  ciel. 


UNE  PAUVRE  CHAUMIERE. 

Unefamille  de  pauvres  paysans,  compos4e 
du  pere,  de  la  mere  et  de  six  enfants  en  bas 
age,  demeurait  jadis  dans  une  petite  chau- 
miere  a  l’entree  d’une  foret  de  la  Nor¬ 
mandie.  Entrons  dans  cette  miserable 
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cab  an  e.  II  est  buit  beurcs  du  soir,  pai  une 
nuit  sombre  du  mois  de  novembre ;  le  vent 
gemit  et  la  pluie  tombe  a  torrents  depuis 
huit  jours,  comme  si  les  cataractes  du  ciel 
ouvertes  menaqaient  la  terre  d  un  second 
deluge.  Le  pere,  la  mere  et  deux  enfants 
ages  de  dix  et  douze  ans  veillent  pres  de 
la  cheminee  dans  laquelle  brule  en  s  amor- 
tissant  un  fagot,  que  1’eau  et  le  vent  qni 
s’engouffrent  dans  la  cheminee  menacent 
d’6teindre.  Des  bouffees  de  fumee  laissent 
de  temps  en  temps  les  veilleurs  dans  une 
obscurite  complete.  Quatre  enfants,  les  plus 
jeunes  de  la  famille,  dorment  sur  des 
grabats. 

“  Que  de  miseres,  que  de  chagrins endurent 
les  pauvres  avant  de  mourir,  dit  le  bucheron 
avec  tristesse  ;  c’est  a  faire  perdre  tout 
courage  ! 

— Tu  n’as  jamais  par!6  ainsi,  mon  homme, 
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dit  la  femme  ;  aurais-tu  perdu,  toi  si  bon 
chretien,  toute  confiance  en  Dieu  et  dans 
la  bonne  Yierge  ? 

— Oh !  non,  repliqua  le  mari  ;  sans  cette 
confiance  qui  me  soutient,  sans  1’ affection 
que  j’ai  pour  ma  famille,  il  y  a  longtemps 
que  le  chagrin  m’aurait  tue.  Je  ne  me  suis 
jamais  plaint  de  mes  souffrances,  ni  devant 
Dieu,  ni  devant  les  homines,  mais  ce  sont 
les  votres,  ma  chere  femme  et  mes  chers 
enfants,  qui  me  dechirent  le  coeur.  II  ne 
restait  ce  soir  dans  la  huche  que  le  quart 
d’un  pain,  les  quatre  petits  demandaient  a 
manger  en  pleurant  ;  on  leur  en  a  donne 
chacun  un  petit  morceau,  et  ils  dorment 
maintenant,  mais  toi,  ma  chere  femme,  vous, 
mes  chers  enfants,  vous  jeunez  ce  soir  pour 
secher  les  larmes  de  pauvres  innocents  trop 
jeunes  pour  comprendre  notre  misere  !  Ah! 
c’est  a  s’arracher  les  cheveux  de  desespoir  ! 
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Et  puis  apres  un  moment  de  silence,  que  les 
sanglots  de  la  mere  et  des  enfants,  que  les 
elements  dechaines  qui  rageaient  en  dehors, 
rendaient  plus  solennels,  le  bucheron  reprit : 
“  Tu  as  raison,  ma  chere  femme,  j’ai  failli. 
C’est  l’lieure  de  la  priere,  implorons  le  bon 
Dieu  avec  ardeur  et  confiance,  et  prions-le 
de  me  pardonner  ce  moment  de  laiblesse. 

Get  acte  de  pi6te  chretienne  etait  a  peine 
acbeve,  qu’un  coup  frappe  en  dehors  attire 
1’ attention  de  la  famille.  “  Entrez,”  dit  le 
paysan.  La  porte  de  la  chaumiere  s’ouvre  et 
livre  passage  a  une  vieille  femme  ployee 
en  double,  et  marchant  a  'l’aide  d’une  lon¬ 
gue  canne.  On  s’empresse  aupres  d’elle, 
on  la  debarrasse  d’une  vieille  cape,  degout- 
tant  l’eau,  qui  lui  couvre  a  peine  les 
epaules,  et  on  la  fait  asseoir  pres  de  la 
cbeminee,  dont  on  ranime  le  feu  avec  un 
autre  fagot. 
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a  J’ai  faim,  dit  la  pauvresse,  apres  s’etre 
rechauffee  ;  je  vous  prie  de  me  donner  a 
souper  pour  1’ amour  du  bon  Dieu. — Nous 
sommes  bien  pauvres,  ma  bonne  mere, 
repliqua  le  paysan,  nous  n’avons  que  du 
pain;  mais,  c’est  de  grand  coeur  que  je 
vous  l’offre.”  Et  la  dessus,  ll  lui  donna  le 
peu  de  pain  qui  restait  dans  la  huclie. 
Tandis  que  la  vieille  devorait  cette  pitance, 
les  enfants  la  consideraient  les  larmes  aux 
yeux.  “Je  jeune  depuis  deux  jours,”  dit  la 
vieille,  apres  avoir  englouti  la  derniere 
boucliee  ;  “  un  autre  morceau  de  pain  pour 
1’ amour  de  la  bonne  Vierge  !  Nous  n  en 
avons  pas  davantage,  fit  le  bucheron  ;  mais 
attendez,  bonne  mere,  je  vais  courir  cliez 
mon  voisin,  a  un  petit  quart  de  lieue  d  ici  , 
il  est  riche,  il  a  tout  en  abondance,  ll  sait 
que  je  suis  honnete  et  laborieux,  il  ne 
refusera  pas  de  me  preter  un  pain. 
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— II  sera  plus  pauvre  que  vous,  demain,  dit 
la  vieille  avec  assurance  ;  je  sors  de  cliez 
lui  ;  et  non  seulement  il  in’ a  refuse  l’abri 
de  son  toit  par  cette  nuit  epouvantable, 
mais  meine  le  chetif  morceau  de  pain  qu’on 
donne  a  la  misere.  Mais  ecoutez,  ajou- 
ta-t-elle.  ”  Et  le  vent  qui  rageait  au  dehors, 
tomba  comrne  s’il  eut  obei  a  un  puissant 
genie,  un  feu  brillant  6clata  dans  l’atre  de 
la  chemin^e.  Et  l’on  entendit  un  bruit 
d’ailes,  comme  si  un  immense  oiseau  de 
vingt  pieds  d’envergure  eut  passe  sur  la 
foret.  “  C’est  l’ange  ministre  de  la  justice  de 
Dieu,  dit  la  vieille  d’une  voix  solennelle, 
qui  fait  sa  ronde  nocturne  dans  le  royaume 
de  saint  Louis,  l’ami  et  le  p^re  des  pauvres 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel !  ” 

A  cette  exclamation,  toute  la  famille, 
saisie  d  eponvante,  tomba  la  face  contre 
terre.  La  vieille  se  leva  de  son  siege. 
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ouvrit  la  porte  de  la  chaumiere,  et  etendant 
la  main  vers  la  demeure  du  riche  impi- 
toyable,  s’ecria  :  “  Regardez  passer  la  justice 
de  Dieu  !”  Un  immense  eclair  sillonnale  ciel, 
un  afFreux  coup  de  tonnerre  ebranla  la 
foret,  et  des  torrents  de  flammes  annonce- 
rent  la  tuine  du  riche  sans  entrailles  ! 

“  Pitie,  pitie,  oh !  pitie  pour  lui !  s’ecrierent 
le  bucheron  et  sa  femme. — La  justice  du 
Tres-Haut  est  inflexible,  repliqua  la  vieille 
avec  autorit6;  cet  homme  a  toujours  refuse 
a  la  misere  l’abri  de  son  toit  et  les  miettes 
qui  tombaient  de  sa  table,  et  la  main  de 
Dieu  l’a  justement  frappe !  “  La  vieille  re- 
prit  apres  un  moment  de  silence  :  “  Cette 
huche,  dont  vous  avez  tire  le  dernier  mor- 
ceau  de  pain  pour  le  donner  a  la  pauvre 
mendiante,  se  remplira  au  fur  et  a  mesure 
que  vous  la  viderez  ;  et  lorsque  vous  serez 
riche,  vous  ferez  construire  a  la  place  de 
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cette  pauvre  chaumiere  un  asile  pour  sou- 
lager  1’humanite  souffrante.”  Et  la  vieille 

O 

disparut. 

L’arrivee  de  l’lndien  avec  un  sacplein  de 
petit  gibier,  mit  fin  a  un  long  et  savant 
disconrs  dans  lequel  l’erudit  cita  maints 
traits  de  l’hospitalite  des  Hebreux,  des 
Grecs,  des  Romains,  sans  oublier  celle  du 
roi  Evandre  au  pieux  Enee. 

Le  souper  etait  fini  ;  et  monsieur  Couil- 
lard,  assis  sur  le  sable  devant  le  tviggam 
de  son  hote,  fumait  la  pipe  en  devisant  de 
guerre  et  de  chasse  avec  le  vieil  Indien, 
lorsqu’un  cri  pergant  lui  fit  lever  la  tete,  et 
une  jeune  Sauvage-sse  de  onze  a  douze  ans, 
poursuivie  d’autresenfants,dont  une  tenant 
un  tison  ardent,  vint  se  refugier  pres  de 
lui.  La  malheureuse  avait  l’oeil  droit 
ensanglantd 

Monsieur  Couillard,  apres  avoir  mis  en 
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fuite  ces  noirs  diablotins,  demandaau  vieux 
chef,  qui  continuait  a  fumer  en  silence 
comme  s’il  n’eut  rien  vu,  pourquoi  ils  per- 
mettaient  a  leurs  enfants  des  jeux  aussi 
cruels  ? 

“  C’est  une  esclave  !”  repondit  l’lndien  en 
montrant  l’enfant  du  doigt  avec  un  geste 
de  mepris,  et  en  haussant  les  epaules. 

“Dieu  de  bontd !  s’ecria  monsieur  Couillard, 
c’est  une  esclave !  Elle  mangera,  quand  les 
autres  seront  repus,  les  restes  qu’elle  dispu- 
tera  aux  chiens  de  ses  maitres,  et  elle  a  a 
peine  douze  ans !  Elle  dormira  quand  ses 
bourreaux  seront  las  de  la  torturer,  et  elle  a 
a  peine  douze  ans !  Elle  sera  vetue  pendant 
les  saisons  rigoureuses  des  haillons  que  les 
autres  auront  rejetes ,  et  elle  a  a  peine  douze 
ans!  Elle  n’entrera  dans  le  wiggain  de  ses 
maitres,  pendant  1’hiver,  que  si  les  autres 
enfants  ne  prennent  pas  un  plaisir  cruel  a  la 
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voir  transise  de  froid  greloter  sur  la  neige, 
et  elle  a  a  peine  douze  ans !  Elle  parait 
d’une  constitution  robuste,  et  elle  souffrira 
un  long  et  cruel  martyre,  car  elle  a  a  peine 
douze  ans !  ” 

Et  l’excellent  homme,  dechirant  un  mou- 
choir  pendant  cet  apartb,  en  faisait  une 
eompresse  imbibee  dans  1’eau  froide,  qu’il 
appliqua  sur  l’oeil  a  demi  creve  de  la  mal- 
heureuse  esclave. 

“  Mon  frere  Katoue ,  dit-il,  est  un  grand 
chasseur ;  il  fait  de  longues  .marches  dans 
la  foret  pendant  l’hiver,  quand  il  poursuit 
l’orignal  et  le  caribou,  et  cet  enfant  est 
trop  jeune  et  trop  faible  pour  le  suivre. 

— Si  l’esclave,  repliqua  l’lndien,  ne  peut 
arriver  a  la  cabane  le  soir,  elle  restera  dans 
la  foret,  et  sera  d6voree  par  les  loups, 
coniine  ses  chiens  de  freres  les  Iroquois 
out  devor6  le  cceur  des  prisonniers  abena- 
quis  qu’ils  out  faits.” 
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Monsieur  Couillard,  connaissant  trop  bien 
la  nature  vindicative  cles  Indiens  pour  lui 
proposer  l’acliat  de  la  jeune  fille  apres  ces 
cruelles  paroles,  dit  au  vieux  chef:  “  Couil¬ 
lard  a  toujours  ete  l’ami  des  Peaux-Rouges, 
il  a  partage  leurs  fatigues  dans  la  chasse 
et  leurs  dangers  dans  la  guerre.  La  foret  a 
cent  fois  tremble  sous  les  pas  des  guerriers 
francais  et  abenaquis  marchant  ensemble 
contre  les  Anglais  et  les  Renards  leurs  al¬ 
lies  !  La  hache  de  Katoue  et  l’epee  de  Couil¬ 
lard  sont  encore  rouges  clu  sang  de  leurs 
ennemis!  Les  guerriers  sont  freres  et  se 
font  des  presents  entre  eux. 

— Mon  frere  a  bien  parle,  dit  le  vieux 
chef,  et  il  a  dit  vrai. 

— Ton  frere,  dit  monsieur  Couillard,  a  be- 
soin  d’une  jeune  fille  pour  prendre  soin  et 
amuser  son  fils  qui  n’a  que  trois  ans ;  mon 
frere  Katoue  fera  plaisir  a  son  ami  en  lui 
donnant  cette  esclave. 
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— Si  l’lroquoise  appartenait  a  KatouS,  fit 
le  vieux  chef,  il  dirait  a  son  ami  le  Visage- 
Pale  :  l’esclave  est  a  toi,  comme  tout  ce  qu’il 
a  dans  son  wiggam ;  mais  elle  est  l’esclave 
de  son  fils  la  Panthere,  ajouta-t-il  en  eten- 
dant  la  main  vers  la  seconde  cabane,  il  a 
4pargne  la  jeune  squaw  pour  servir  sa 
femme  et  amuser  ses  enfants. 

— Bon  Dieu!  s’ ecria monsieur  Couillard,son 
fils  l’a  epargn6e  pour  amuser  ses  enfants ! 
Que  ne  l’a-t-il  immolee  a  sa  vengeance, 
comme  il  a  probablement  fait  du  reste  de 
sa  famille !  Que  ne  lui  a-t-il  infiig6  les 
inemes  tortures  atroces !  Elle  dormirait 
maintenant  d’un  sommeil  que  toutes  les 
tortures  de  ses  bourreaux  ne  pourraient 
troubler!  La  Panthere  l’a  4pargnee  pour 
amuser  ses  enfants!  C’est  ainsi  que  le  tigre 
traine  dans  son  repaire  une  proie  vivante 
pour  accoutumer  ses  petits  a  d6chirer  les 
chaires  palpitantes  de  ses  victimes ! 
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— Mon  frere  Katoue,  fit  monsieur  Couil- 
lard,  croit-il  que  la  Pantliere  consentira  a 
vendre  son  esclave  ? 

— Le  fils  de  Katoue,  repliqua  le  vieillard, 
aime  1’ argent,  mais  il  aime  encore  plus  la 
vengeance;  il  a  dit  a  la  mere  de  la  jeune 
squaw,  avant  de  la  tuer  au  poteau :  “  J’epar- 
gnerai  ta  fille,  mais  elle  sera  plus  malheu- 
reuse  que  les  chiens  de  ma  cabane.  Et  la 
mere  a  crie  :  Tue-la !  tue-la !  ” 

Monsieur  Couillard  poussa  un  soupir  qui 
ressemblait  a  un  gemissement,  et  dit  ensui- 
te  :  “  Couillard  a  promis  a  sa  femme  de  lui 
acheter  une  esclave  pour  prendre  soin  de 
son  baboujine  (petit  enfant).  Il  aime  sa 
femme  qui  est  bonne,  et  il  voudrait  lui  faire 
plaisir.  Katoue  est  pere,  il  connait  des  bonnes 
paroles  pour  toucher  le  coeur  de  son  fils,  qu’il 
lui  parle  s’il  aime  son  ami  le  Visage-Pale, 
et  Couillard  le  remerciera.” 
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L’Indien,  apres  avoir  fume  pendant  quel- 
ques  minutes  sans  repondre,  repliqua  :  “  Que 
son  frere  regarde  les  montagnes  du  nord,  il 
en  verra  une  qui  domine  toutes  les  autres  : 
la  Panthere  est  plus  fier  et  plus  orgueilleux 
que  cette  haute  montagne !  Les  Visages- 
Pales  ont  la  langue  souple  du  serpent,  dont 
nous  parle  la  Robe-Noire,qui  par  de  belles 
paroles  flattant  l’orgueil  de  la  premiere 
femme,  notre  grand’mere,  et  lui  fit  manger 
la  pomme  qui  perdit  tous  ses  enfants.  Que 
mon  frere  vante  les  exploits  du  jeune  guer- 
rier  ;  et  que  pour  le  recompense!’  de  sa  bra- 
voure,  qu’il  lui  donne  son  beau  fusil  de 
chasse  et  sa  come  a  poudre,  orn6e  de  pla¬ 
ques  d’argent ;  et  la  Panthere,  honteux  de 
n’ avoir  rien  a  offrir  en  retour,  sera  fier  et 
heureux  de  lui  donner  Fesclave.” 

Nous  verrons  quel  succes  obtint  l’excel- 
lent  monsieur  Couillard,  en  suivant  les  con- 
seils  du  vieux  Katoue. 
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C’etait  un  penible  sacrifice  pour  le  capi- 
taine  Couillard,  que  celui  de  se  defaire  d’une 
arme  de  prix  qu’il  tenait  de  feu  son  pere, 
et  a  laquelle  il  etait  attache  comme  tout 
vaillant  chasseur  Test  a  son  fusil ;  il  aurait 
prefere  en  payer  deux  fois  la  valeur  en  or, 
mais  c’4tait  un  acte  de  charite,  il  n’hesita 
pas  un  seul  instant,  et  prenant  son  fusil,  il 
se  dirigea  vers  le  wiggam  du  jeune  Indien, 
qui,  fumant  d’un  air  stoique,ne  semblait  pas 
s’apercevoir  de  son  approche. 

“  Ton  frere  le  Yi  sage-Pale  n’a  pas  vou- 
lu  laisser  1’anse  de  Bellecliasse,  sans  fumer 
une  pipe  avec  le  fils  de  son  vieil  ami  Ka- 
toue,  fit  le  capitaine  Couillard. 

— Mon  frere  le  Francais  est  le  bienvenu, 
repliqua  le  jeune  homme,  en  otant  le  calu¬ 
met  de  sa  bouche,  et  s’en  servant  avec 
grace  pour  indiquer  un  siege  pres  de  lui  sur 
1’arbre  ren verse  sur  lequel  il  etait  assis. 
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— Le  Grand  Ononthio,  fit  le  capitaine 
Couillard,  aime  ses  allies  les  Peaux-Rouges, 
et  il  a  dit  a  ses  officiers  frangais  :  “  Quand 
vous  rencontrerez  un  de  leurs  grands  guer- 
riers,  remerciez-le  de  la  part  de  leur  pere 
Ononthio;  ”  la  Panthere  est  un  grand  guer- 
rier,  et  son  frere  le  Visage-Pale  le  remer- 
cie,  au  nom  du  Grand  Ononthio,  des  services 
qu’il  a  rendus  a  ses  freres  les  Frangais. 

— La  Panthere,  repliqua  l’lndien,  est  en¬ 
core  bien  jeune;  six  chevelures  anglaises 
et  iroquoises  ornent  seulement  sa  ceinture, 
et  il  n’a  fait  bruler  que  trois  de  ses  enne- 
mis!  Sa  liaclie  n’est  encore  teinte  que  de 
quelques  gouttes  de  leur  sang,  ils  fuient  de- 
vant  lui,  comnie  fait  le  clievreuil  quand  la 
Panthere  de  la  foret  pousse  son  rugisse- 
ment ! 

— La  Panthere  est  tin  grand  guerrier !  fit 
monsieur  Couillard ;  il  merite  de  porter  de 
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belles  armes,  car  il  est  la  terreur  de  ses 
ennemis  et  de  ceux  des  Frangais !  ”  Et,  ce 
disant,  il  lui  presenta  le  fusil  et  la  poire  a 
poudre,  rnontes  en  argent. 

Le  jeune  Indien,  malgre  son  sto'icisme 
habituel,  ne  put  reprimer  la  rougeur  subite 
qui  lui  monta  au  visage,  et  s’ecria:  “  Le  Vi¬ 
sage-Pale  a  le  coeur  genereux  !”  Et  puis,  apres 
avoir  admire  les  armes  et  apres  avoir  cou- 
che  en  joue  le  fusil,  il  ajouta  avec  tristesse 
u  L’ami  du  Frangais  n’a  rien  a  lui  offrir  en 
retour,  aujourd’liui ;  mais  la  Panthere  est 
un  grand  chasseur,  et  il  lui  donnera,  bien 
vite,  un  capot  de  castor  que  le  Grand  Onon- 
tliio  meine  serait  her  de  porter  (1). 

— La  Panthere  a  le  coeur  aussi  grand  que 
brave,  fit  le  capitaine  Couillard,  et  son  frere 
le  Visage-Pale  le  remercie  de  son  riche  pre- 

(1)  Le  prix  d’un  capot  de  castor  pendant  in  on  enfance- 
4tait  de  cinquante  louis. 
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.sent.  Mais  que  mon  frere  fasse  attention 
aux  paroles  de  son  ami.  Couillard  a  un 
petit  gar^on  de  trois  ans  qui  est  si  mechant 
qu’il  bat,  mord  et  egratigne  les  femmes  qui 
en  ont  soin,  et  ce  n’est  qu’a  force  d’ argent 
que  ton  frere  les  fait  rester  aupres  de  son 
fils.  La  Panthere  a  une  jeune  esclave,  qu’il 
la  donne  a  son  ami  le  Frangais  pour  amuser 
et  servir  son  baboujine ,  il  le  remerciera  et 
n’acceptera  rien  de  plus. 

— Mon  frere  le  Visage-Pale,  fit  l’lndien, 
a  dit  dans  son  orgueil :  Couillard  est  riche, 
il  a  des  grands  wig  gams,  des  terres,  des 
troupeaux,  mais  la  Panthere  est  pauvre  et 
a  besoin  de  ses  pelleteries,  je  n’accepterai 
que  son  esclave  qu’il  prise  moins  que  son 
chien.  La  Panthere  gardera  son  esclave. 

La  Panthere  s’est  vante  d’ avoir  un 
grand  coeur,  fit  monsieur  Couillard,  et  il 
refuse  de  donner  a  son  ami  une  esclave 
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qu’il  prise  moins  que  son  chien,  mais  il  lui 
promet  la  peau  ties  castors  qui  nagent,  dans 
les  lacs  et  les  rivieres  dela  foret !  ”  Et  la 
dessus  il  fit  mine  de  se  retirer. 

Les  yeux  du  jeune  Indien  lancerent 
au  Frangais  un  jet  de  flammes  aussi  pergant 
qu’une  lame  d’acier ;  son  premier  rnouve- 
ment  fnt  de  rendre  le  fusil  et  la  come 
a,  poudre,  mais  l’orgueil  de  s’en  parer 
l’emporta. 

“  Quand  la  Pan  there,  dit-il,  a  refuse 
l’esclave  a  son  ami,  il  croyaitque  le  Visage- 
Pale  meprisait  trop  la  Peau-Rouge  pour 
accepter  un  riche  present  de  lui ;  mais 
puisqu’il  tient  a  emmener  la  jeune  squaw, 
qu’elle  le  suive :  et  son  ami  le  Frangais 
verra  que  la  Panthere  a  le  coeur  genereux, 
qu’il  est  un  grand  chasseur  et  qu’il  saura 
bien  d6couvrir  le  castor,  quand  il  se  cache- 
rait  sous  terre  comme  les  mulots.  Et 
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Couillard  verra,  ajouta-t-il,  en  se  redressant 
d’un  air  superbe,  que  la  parole  d’un  pauvre 
Abenaquis  vant  bien  celle  d’un  riche 
Fran  gals.” 

L’excellent  monsieur  Couillard  attendit 
avec  impatience  le  reflux  de  la  maree,  afin 
de  transporter  chez  lui  la  malheureuse 
enfant,  oil  elle  recevrait  les  secours  qu’exi- 
gerait  son  pitoyable  etat,  elle  avait  l’oeil 
a  moitie  creve.  La  jeune  Indienne,  douce, 
docile  et  aimante  sut  bien  vite  gagner  la 
confiance  de  ses  maitres.  Elle  se  prit 
d’une  affection  tendre  et  maternelle  pour 
l’enfant  doux  et  aimable  qu’on  lui  donna  a 
amuser,  et  qu’elle  appela  son  fils,  aussitot 
qu’elle  put  jaboter  la  langue  frangaise. 
Oh  !  oui,  d’une  affection  bien  vive,  puis- 
qu’elle  mourut  de  douleur,  cinquante  ans 
apres  en  apprenant  que  son  fils,  comme  elle 
continuait  a  l’appeler,  6tait  bien  malade  a 
Quebec.  Mais  je  reviendrai  sur  ce  sujet. 
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Monsieur  et  madame  Couillard  voyant 
1’ affection  de  la  jeune  Sauvagesse  pour  leur 
fils,  temoins  des  petits  jeux  qu’elle  inven- 
tait  pour  l’amuser,  le  livrerent  a  ses  soins 
comme  on  le  fait  a  une  bonne  de  confiance. 
Cette  securite  fut  mise  un  jour  a  une  rude 
epreuve.  Le  manoir  seigneurial  etait  alors 
assis  sur  la  partie  la  plus  elevee  d’un  pro- 
montoire  qui  domine  le  bassin,  superbe 
nappe  d’eau,  dont  la  lame  a  maree  haute 
venait  mourir  sous  la  fenetre  meme  de 
1’  Edifice. 

Madame  Couillard  entre  un  jour  dans  son 
salon  et  voit  un  spectacle  qui  la  saisit 
d’horreur.  C’etait  ni  plus  ni  moins  la 
jeune  Indienne  qui  traversait  le  bassin  a  la 
nage,  avec  l’enfant  sur  ses  epaules.  Elle 
poussa  un  cri  lamentable,  son  mari  accourut 
et,  temoin  de  la  cause  de  son  effroi,  la  supplie 
de  garder  le  silence,  si  elle  ne  veut  pas 
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exposer  l’enfant  au  plus  grand  danger.  En 
effet,  la  jeune  fille  apres  s’etre  jouee  pendant 
quelque  temps,  comme  un  dauphin  dans  les 
eaux  tiedes  du  Saint-Laurent,  traverse  le 
bassin  et  depose  le  petit  sur  la  rive  opposee 
ou  elle  1’ amuse  avec  les  pierres  et  coquilles 
du  rivage. 

Monsieur  Couillard  fit  son  possible  pour 
tranquilliser  son  epouse,  en  lui  disant  que 
1’ enfant  ne  courait  aucun  danger  avec  une 
nageuse  aussi  experte  ;  que  le  danger  serait 
au  contraire  d’epouvanter  la  jeune  fille  qui 
etait  tres  craintive  ;  mais,  voyant  qu’il  ne 
pouvait  reussir  a  la  calmer,  il  lui  proposa 
alors  de  se  rendre  lui-meme  a  la  rive  oppo¬ 
see,  a  la  condition  expresse,  que  si  la  jeune 
Saiivatjesse  ramenait  1’ enfant  pendant  son 
absence,  de  ne  pousser  aucun  cri,  crainte  de 
l’effrayer.  11  monta  aussitot  a  cheval, 
mais  le  trajet  etait  bien  long  :  il  lui  fallait 
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aller  prendre  le  gue  de  la  riviere  du  Sud  a 
une  dizaine  d’arpents,  traverser  une  se- 
conde  riviere  nominee  le  Bras,  et  parcourir 
ensuite  une  vingtaine  d’arpents  avant 
d’arriver  sur  la  greve  oil  etait  son  fils. 
II  avait  en  effet  parcouru  a  peine  la  moitie 
du  chemin,  que  l’lndienne  avait  ramene 
Fenfant  sain  et  sauf.  Madame  Couillard 
finit  par  comprendre  que  son  fils  ne  courait 
aucun  danger,  car  elle  racontait  que  Fenfant 
naturellement  d’une  constitution  faible 
devait  la  sante  aux  bains  froids  que  la 
Grosse  lui  faisait  prendre,  pendant  son 
enfance,  dans  le  fleuve  Saint-Laurent. 

Pauvre  Grosse !  Elle  nous  disait  souvent, 
dans  son  patois,  en  regardant  la  belle  nappe 
d’eau  qu’offre  a  maree  haute  le  bassin  de 
Saint-Thomas  :  “  Ben  souvent  passe  mon  fils 
bassin  sur  mon  dos,  va!  mais  pas  capable 
passer  lui  a  present  ;  moi  trop  vieille,  lui. 
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trop  grand !  ”  Et  elle  montrait  le  seigneur 
Couillard,  dont  la  taille  etait  de  six  pieds. 

J’etais  a  Saint-Thomas  en  route  pour 
Quebec,  vers  le  commencement  du  mois 
d’octobre  de  l’annee  mil  huit  cent  huit ; 
nous  prenions  le  cafe  en  sortant  de  table, 
vers  deux  heures  de  relevee,  lorsque  la 
Grosse  entra  dans  le  salon  en  criant :  “  Une 
lettre  de  mon  fils  !  une  lettre  de  mon  fils  !” 
C’etait  en  efiet  une  lettre  de  monsieur 
Couillard  de  re  tour  d’un  voyage  de  trois 
semaines  a  Montreal,  dans  laquelle  il  ecri- 
vait  a  sa  femme  qu’une  legere  indisposition 
l’empecherait  de  descendre  c.hez  lui  avant 
quelques  jours,  et  qu’il  la  priait  de  venir  le 
rejoindre  a  Quebec. 

Madame  Couillard  ne  prit  pas  la  chose  au 
s^rieux  et  dit  a  son  fils  :  “  Ton  gourmand 
de  pere  aura  fait  quelques  exces  chez  les 
pretres  et  autres  amis  du  district  de  Mont- 


TRIBU  DES  RENARDS. 


51 


real,  ses  anciens  condisciples  qui  l’ont  pro- 
mene  comme  le  veau  gras  ;  je  n’etais  pas  la 
pour  veiller  a  sa  diete,  comme  je  le  fais  ici, 
et  il  aura  sans  doute  mange  beaucoup  de 
poires  et  de  raisins  dont  il  est  tres  friand, 
malgr5  les  promesses  qu’il  m’avait  faites 
avant  son  depart.”  Elle  ne  paraissait  done 
dprouver  aucune  inquietude,  mais  lorsque 
la  Grosse  s’ecria  :  “  Mon  fils  va  mourir  I 
mon  fils  va  mourir !  ”  elle  5clata  en  sanglots. 
Mon  ami,  le  jeune  Couillard,  s’empressa 
aupres  de  sa  mere  et  dit :  “  C’est  la  faute  de 
la  Grosse  ;  c’est  elle  qui  vous  a  effray4e.” 

La  pauvre  Indienne  se  tut  a  ce  reproche, 
pencha  la  tete  sur  l’epaule  droite,  et  des 
larmes  abondantes  coulerent  longtemps  de 
son  oeil  terne  et  a  rnoitie  ferme.  Les  pres- 
sentiments  de  la  bonne  Sauvagesse  ne 
l’avaient  pas  trompee  :  elle  mourut  de  cha¬ 
grin  et  d’inqui4tude  a  Saint-Thomas,  en 
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repetant  sans  cesse  :  “  Mon  fils  va  mourir  ! ,r 
Environ  trois  jours  avant  que  l’excellent 
monsieur  Couillard  s’eteignit  dans  mes  bras, 
de  la  rue  de  la  ville  de  Quebec  qui  port© 
son  nom.  Nous  eumes  soin  de  lui  cacher  la 
mort  de  l’excellente  fille,  a  laquelle  il  etait 
tres  attache. 

Ainsi  s’eteignirent  deux  existences  bien 
disparates  :  le  maitre  et  l’esclave,  le  nar- 
fait  gentilliomme,  doue  d’une  beaute  re- 
marquable,  l’erudit,  et  la  pauvre  Indienne 
d  un  esprit  borne,  laide,  diftorme,  se  res- 
semblant  pour  taut  tous  deux  par  les  qua¬ 
lity  les  plus  precieuses  de  l’ame  et  du 
coeur.  Ils  laisserent  la  terre  pour  se  ren- 
contrer  au  ciel,  et  y  recevoir  egalement 
les  recompenses  que  Dieu  accorde  a  la 
vertu. 


LA  GREVE  I)U  MANOIR  DE  S  A1  NT-.J  KA  N  -  PORT-JOLI. 


LE  LOUP-JAUNE 

ANCIEN  CHEF  MALECHITE. 


Parmi  les  Sauvages  qui  campaient  an- 
nuellement  sur  notre  greve  pendant  mon 
enfance,  etait  un  vieux  Malecliite,  ay  ant 
nom  le  Loup-Jaune.  D’apres  les  calculs 
de  mon  pere  fondes  sur  les  homines  des  an- 
ciens  jours  que  cet  Indien  avait  connus,  et 
sur  les  evenements  dont  il  avait  ete  tdmoin, 
il  devait  etre  centenaire  a  cette  epoque. 
C’dtait  un  grand  favori  de  ma  famille,  et 
mon  pere  aimait  a  lui  faire  raconter  les 
evenements  de  sa  vie,  pendant  sa  longue 
carriere.  Il  plantait  son  wiggam  assez  eloi- 
gne  des  autres  Sauvages,  avec  lesquels  il 
semblait  peu  sympathiser,  n’echangeant  que 
quelques  courtes  paroles  avec  ceux  qu’il  ren- 
contrait.  Ces  derniers  paraissaient  plutot 
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le  craindre  que  1’ aimer.  II  menait  pour 
ainsi  dire  une  vie  solitaire  au  milieu  d’eux, 
n’ayant  pour  compagnon  qu’uu  petit  chien, 
qui  paraissait  tenir  autant  du  renard  que 
du  chien. 

Toujours  sombre  et  reveur,  le  Loup-Jaune 
ne  repondait  a  mes  avances  qu’avec  une  re¬ 
serve  repoussante.  Temoin  de  mes  espie- 
gleries,  il  me  considerait,  sans  doute,  comme 
un  etre  frivole  et  incapable  d’une  conver¬ 
sation  serieuse,  et  ce  ne  fut  qua  l’age  de 
dix-huit  ans  que  je  reussis  a  vaincre  ses  re¬ 
pugnances  et  a  gagner  son  amitie. 

Ce  qui  re stait  intact  du  Loup-Jaune  apres 
quelques  jours  de  captivite  et  quelques 
heures  de  souffrances  atroces  au  poteau, 
entre  les  mains  d’ennemis  aussi  habiles  en 
fait  de  tortures  que  messieurs  les  Iroquois, 
offrait  encore  des  mines  tres  respectables. 
II  n  avait  rien  perdu  de  sa  haute  stature, 
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•et  marchait  encore  les  epaules  effacees  d’un 
air  aussi  superbe  qu’a  l’age  cle  quarante 
ans. 

Le  Loup-Jaune  etait  borgne,  mais  l’oeil 
d’aigle  qui  lui  restait  langait  encore  des 
flammes,  quand  il  s’animait.  On  aurait  pu 
le  croire  disciple  du  systeme  de  la  Toinette 
de  Moliere,  qui  enseignait  qu’en  se  faisant 
arracher  un  oeil  on  n’en  voyait  que  plus 
clair  de  l’autre.  II  ne  lui  restait  que  1’ in¬ 
dex  et  le  pouce  de  la  main  gauche,  mais  ces 
deux  doigts,  delivres  de  lenrs  freres,  n’en 
etaient  pas  moins  prompts  a  lui  obeir  en 
toute  occasion. 

Quant  aux  oeuvres  basses  du  Loup-Jaune, 
il  m’a  ete  impossible  de  constater  leurs  ava- 
ries,  mais  comme  il  boitait  un  peu  malgre 
ses  efforts  pour  le  cacher,  je  dois  en  conclure 
que  1’ absence  de  quelques  orteils  manges 
par  ses  ennemis  les  Iroquois,  apres  en  avoir 
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au  prealable  fume  les  ongles  dans  leurs  ca¬ 
lumets  pour  passer  le  temps,  devait  etre  la 
cause  de  cette  infirmite. 

Ce  Sauvage  d’une  haute  lignee,  d’une  no¬ 
ble  race,  aimait  la  paresse ;  et  les  riches 
presents  qu’il  recevait  de  la  couronne 
comme  grand  chef  lui  permettaient  de  s’en 
passer  la  fantaisie.  Lui  exprimant  un  jour 
ma  surprise  de  ce  qu’il  ne  buvait  pas  de 
rhum  comme  les  autres  Indiens,  il  me  dit 
qu’il  avait  etd  ivrogne  jusqu’a  l’age  de 
trente  ans,  mais  qu’ayant  alors  fait  une  de- 
bauche  qui  avait  dur6  quinze  jours,  son  an-, 
cetre  le  Loup-Jaune  lui  etait  apparu  pen¬ 
dant  son  sommeil,  et  lui  avait  d4fendu  de 
gouter  a  l’eau-de-feu,  qui  6tait  un  poison 
pour  les  Peaux-Rouges.  “  II  etait  temps  d’ar- 
reter,  ajouta-t-il ;  j’avais  bu  pour  cent  francs 
de  pelleteries,  mon  fusil,  mon  canot,  et 
aussi  ma  femme  que  j’avais  vendue  a  un 
Frangais  pour  une  bouteille  de  rhum. 
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— Comment,  mon  frere,  lui  dis-je,  tu  as 
vendu  ta  femme  ;  c’est  vilain ! 

— C’est  le  meilleur  coup  que  j’ai  fait  de  ma 
vie'  fit  l’lndien,  elle  etait  vaurienne,  voleu- 
se  et  encore  plus  ivrognesse  que  moi 
Frangais  ben  attrape,  va  ! 

— Ma  foi !  tu  m’en  diras  tant,  mon  frere,  lui 
repliquai-je,  que  je  crois  que  tu  as  bien  fait 
de  la  passer  a  ton  ami  le  Visage-Pale.  Mais 
tu  t’es  remarie  pour  te  consoler  de  sa  perte. 

— Oui,  et  j’ai  ete  chanceux  cette  fois-la  ! 
Marie  bonne  femme,  va !  Elle  m’a  donne 
deux  beaux  gargons,  et  de  grands  guerriers.. 
Ils  ont  ete  tues  tous  les  deux  pres  de  moi 
dans  une  grande  bataille  contre  les  Anglais 
et  les  Renards  (Iroquois)  leurs  allies.  J’ai 
venge  leur  mort,  mais  pas  assez  ;  j’entends 
encore  la  voix  de  mes  enfants  dans  le  si¬ 
lence  de  la  nuit,  dans  les  grandes  tempetes 
et  dans  la  lame  qui  vient  mourir  sur  le  ri- 
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vage  ;  j’entends  toujours :  “Vengeance  !  ven¬ 
geance  !  mon  pere.” 

Le  vieillard  ajouta  apres  un  long  silence  : 
“J’ai  ben  du  chagrin, va!  Quand  je  pense  que 
je  ne  reverrai  plus  mes  enfants,  leur  mere 
en  a  fait  cles  chretiens  et  ils  sont  avec  elle 
clans  son  paradis;  et  moi  j’irai  chasser  sans 
eux  dans  le  paradis  de  mon  grand-pere.  II 
n’a  jamais  abandonne  son  petit-fils;  je  l’ai 
appel4  quand  les  chiens  d’ Iroquois  me  tor- 
turaient  et  il  m’a  toujours  secouru.  Mats 
tiens!  viens  veiller  ce  soir  et  je  te  conterai 
tout  9a.” 

Lorsque  j’arrivai,la  nuit  6tait  magnifique  ; 
la  lune  et  les  etoiles  semblaient  scintiller 
dans  les  eaux  du  Saint-Laurent,  dont  on 
entendait  a  peine  le  murmure  des  lames, 
qui  se  brisaient  sur  la  rive  sablonneuse  a 
quelques  pieds  seulement  du  wig  gam  du 
vieil  Indien.  Quelques  alouettes  troublees 
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dans  leur  sommeil,  etenclant  leurs  ailes  en 
sautillant,  poussaient  de  petits  cris  a  mesure 
que  l’ean  envaliissait  le  rivage. 

Le  Loup-Jaune  fumait  d’un  air  reveur  a 
la  porte  de  sa  cabane,  lorsque  son  cliien  se 
leva,  et  redressant  des  oreilles  fines  comme 
des  lames  d’acier,  se  mit  a  aboyer  a  mon 
approcbe.  “Que  ci !  Gena  /”  cria  l’lndien  sans 
detourner  la  tete,  et  le  chien  docile  alia  se 
coucher  a  une  petite  distance  de  son  maitre, 
sans  cesser  de  me  regarder  d’un  oeil  fauve 
et  malveillant.  Je  pris  place  pres  de  mon 
vieil  ami ;  il  y  garda  le  silence  pendant 
quelques  minutes,  et  me  fit  ensuite  le  recit 
suivant : 

“  C’etait  bien  longtemps,  lontemps  avant 
que  Visage -Pale  avait  passe  le  grand  lac, 
sur  grand  navire,  pour  visiter  les  Peaux- 
Rouges,  que  mon  grand-pere  Areslwue  (1), 


(1)  Dieu  de  la  guerre. 
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passant  pres  d’un  village  malechite,  sous 
la  forme  d’un  loup  jaune,  vit  jeune  Sauva- 
gesse,  fille  de  la  voix  des  bois,  des  lacs  et 
montagnes,  et  l’emporta  dans  une  eaverne 
bien  loin,  bien  loin.  II  en  fit  sa  femme,  et 
elle  lui  donna  un  beau  gargon,  qu’il  nomma 
le  Loup-Jaune.  Des  l’age  de  six  ans,  il 
etait  plus  fort  que  leshommes  de  nos  jours 
et  que  ceux  qui  viendront  apres  nous. 

Areskoue  dit  alors  a  sa  femme  :  “  Montre- 
lui  a  parler  la  voix  des  bois,  des  lacs  et  des 
montagnes,  et  moi  j’en  ferai  un  grand 
chasseur  et  un  grand  guerrier.”  Et  l’enfant 
apprit  a  parler  la  voix  des  bois,  des  lacs  et 
des  montagnes,  et  son  pere  en  fit  un  grand 
chasseur  et  un  guerrier  terrible. 

u  Quand  le  Loup-Jaune  fut  liomme,  Ares- 
koue  dit  a  sa  femme  :  “  Parset  emmene  ton 
fils  chez  les  Malachites,  et  il  deviendra  un 
grand  chef.  Quand  il  deterrera  la  hache,  la 
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terre  et  les  arbres  de  la  foret  trembleront 
sous  les  pas  des  guerriers  qui  accourront  a 
sa  voix !  II  boira  a  chaque  nouvelle  lune 
dans  le  crane  d’un  des  douze  chefs  ennemis 
qu’il  aura  tues  de  sa  main,  et  dont  les  che- 
velures  pendront  dans  son  wig  gam  !  Mais 
avant  de  partir  pour  aller  a  la  d^couverte, 
(1)  il  priera  son  pere,  et  Areskoue  le  visi- 
tera  pendant  son  sommeil  et  lui  dira:  “  Va !  ” 
Le  Loup-Jaune  partira  alors,  et  les  ennemis 
tomberont  sous  sa  hache  comme  les  feuilles 
seches  pendant  la  tempete !  et  mon  fils  le 
Loup-Jaune  fera  brulerbien  des  prisonniers 
pour  remercier  Areskoue 

J’interrompis  le  narrateur  pour  lui  de- 
mander  ce  qu’il  entendait  par  faire  parler 
la  voix  des  bois,  des  lacs  et  des  montagnes ; 


(1)  Aller  k  la  ddcouverte  4tait  synonyme  de  partir  pour 
la  guerre.  C’Stait  une  guerre  de  surprise,  d’embuscade, 
cliez  les  Sauvages  ainsi  que  chez  les  anciens  Canadiens. 
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et  il  me  repondit :  “  Lorsque  tu  paries  haut  le 
soil',  par  un  temps  calme,  dans  la  cour  de  ta 
maison,qu’entends-tu ? — Parbleu !  fis-je,j’en- 
tends  l’echo  du  cap. — Bon  !  fit  le  vieillard. 
Eh  bien,  tous  les  descendants  du  Loup- 
Jaune  savent  faire  parler  Fecho,  quand  ils 
le  veulent  le  jour  comme  la  nuit. — Alors 
fais-le  parler,  repliquai-je. — Non,  non,  dit 
le  vieillard,  Areskoue  serait  en  colere  contre 
moi;  il  a  defendu  a  ses  enfants  de  faire 
parler  Teclio,  comme  tu  l’appelles,  excepte 
dans  les  grands  dangers.” 

La  suite  de  ce  r6cit  prouvera  que  le 
Loup-Jaune  etait  ventriloque. 

“  Mais  il  me  semble,  lui  dis-je,  que  tu 
courais  un  assez  grand  danger  lorsque  tes 
ennemis...-Laisse-moi  parler, dit  le  Sauvage; 
le  Loup-Jaune  estbien  vieux  et  il  lui  passe 
des  nuages  dans  la  tete  :  il  voit  noir  tout 
a  coup,  et  il  a  de  la  peine  a  retrouver 
la  piste  de  ses  souvenirs.” 
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Je  dus  me  contenter  de  cette  reponse. 

II  se  passa  la  main  deux  a  trois  fois  sur 
le  front  et  il  continua  son  recit : 

“  Le  soleil  allait  se  coucher,  quand  le 
Loup-Jaune  et  sa  mere  arriverent,  apres 
huit  jours  de  marche,  a  un  gros  village  ma- 
lechite.  Le  wig  gam  du  Malechite  a  tou- 
jours  ete  ouvert  n  l’etranger  dans  l’an- 
cien  temps,  comme  il  Test  encore  aujour- 
d’hui.  Les  anciens  disaient :  “  Yiens,  mon 
frere,  te  reposer  de  tes  fatigues  dans  ma 
cabane,  ma  squaw  va  faire  bonne  chaudi&re 
pour  apaiser  ta  faim.”  Mais  aujourd’hui  le 
pauvre  Malecliite  n’a  souvent  a  offrir  aux 
voyageurs  que  l’abri  de  son  wiggam.  Les 
Visages-Pales  se  sont  empares  de  nos  forets 
et  detruit  pour  vendre  leurs  peaux,  le 
gibier  que  le  Grand-Esprit  y  a  mis  pour 
nourir  ses  enfants. 

“  Plusieurs  Malachites, reprit  le  vieillard,,, 
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apres  cette  digression,  offrirent  aux  Stran¬ 
gers  1’hospitalitS  de  leurs  wiggcims,  mais 
ils  les  remercierent  en  disant  qu’ils  vou- 
laient  d’abord  parler  aux  chefs,  aux  guer- 
riers  et  aux  vieillards  de  leur  village. 

“  On  alluma  le  feu  du  conseil ;  les  chefs,  les 
guerriers  et  les  vieillards  y  prirent  place, 
et  attendirent  en  silence  le  message  des 
Strangers. 

“  Le  Loup-Jaune  resta  a  la  porte,  sa  mere 
entra  seule,  et  ce  fut  elle  qui  porta  la  pa¬ 
role  et  dit:  “Que  le  coeur  du  MalSchite  se  rS- 
jouisse,  sa  soeur  lui  apporte  une  bonne  nou- 
velle.  Que  les  anciens  cherchent  dans  leur 
souvenir,  et  ils  se  rappelleront  qu’une  jeune 
MalSchite,  orpheline  d’un  grand  chef,  fut 
emportSe  par  un  loup  pres  de  ce  village. — 
Ma  soeur  a  dit  vrai,  rSpondirent  quelques 
anciens  du  conseil. — Mes  freres  ont  bonne 
mSmoire,  dit  la  femme  ;  leur  soeur,  qui  leur 
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parle,  estcelle  que  le  loup  a  emportee.”  Les 
hommes  sages  du  conseil  secouerent  la  tete 
et  un  grand  chef  dit  ces  paroles  :  “  Quand 
les  lonps  emportent  les  jeunes  lilies,  c’est 
pour  les  manger;  ma  soeur  ment.” 

“ — Mes  freres  malachites,  repliqua  la 
femme,  s’etonnent  de  peu  de  chose;  qu’ils 
pretent  1’ oreille, et  ils  auront  peut-etre  raison 
alors  de  ne  pas  croire  les  paroles  de  leur 
soeur.”  Les  chefs,  les  vieillards  et  les  guer- 
riers  garderent  le  silence,  et  elle  continua  : 
“Le  Loup-Jaune  emporta  dans  sa  gueule  la 
jeune  squaw  bien  loin,  en  btendant  la  main 
vers  le  nord,  et  lui  dit :  “  Le  Loup- J aune  est 
Areskoue ,  le  dieu  de  la  guerre,  il  t’a  em¬ 
portee  pour  en  faire  sa  femme,  parce  que  tu 
es  la  fille  d’un  grand  chef  qu’il  aimait,  et  tu 
seras  la  mere  d’une  race  de  guerriers  terri- 
bles  !  ” 

“Le  Porc-Epic,  grand  chef  malechite,  qui 
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etait  un  jeune  homme,  dit  alors  :“Ma  soeur  a 
ait  des  belles  paroles,  mais  les  paroles  d’une 
femme  sont  legeres  comme  la  plume  qu’em- 
porte  le  vent. 

“  - — Ta  soeur  parlera  a  Areskoue,  repondit 
la  mere  du  Loup-Jaune,  et  il  lui  repondra 
sous  la  terre,  dans  le  ciel  et  sous  l’eau ;  le 
Porc-Epic  ouvrira  les  oreilles  et  croira  alors 
aux  paroles  de  sa  soeur.”  Et  etendant  la 
main  vers  le  feu  du  conseil,  il  en  sortit 
une  voix  qui  cria  :  “  La  femme  d’J.res- 
koue  a  dit  vrai  !  ”  Et  elevant  la  main 
vers  le  ciel,  il  en  descendit  line  voix  qui 
cria :“La  femme  d ,  Areskoue  a  dit  vrai!  ”Et 
abaissant  la  main  vers  la  riviere,  il  en  mon- 
taune  voix  qui  cria:  “La  femme  A  Areskoue 
a  dit  vrai !  ”  Et  tous  les  chefs,  les  vieillards 
et  les  guerriers  crierent :  “  Hoa !  ma  soeur 
n’a  pas  menti.” 

Maintenant  quelescliefs,  les  vieillards, 
et  les  guerriers  out  cru  a  la  parole  de  leur 
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soeur,  veulent-iis  Ini  permettre  de  faire  en- 
trer  son  fils?”  Et  ils  baisserent  tousla  tete 
en  signe  d’assentiment. 

“  Lorsque  le  Loup-Jaune  entra  dans  le 
wig  gam  du  conseil,  les  guerriers  s’ecrierent : 
u  Hoa !  Notre  frere  est  bien  le  fils  d '  Ares- 
koue!  Qu’il  prenne  place  dans  le  conseil 
avec  ses  freres  malachites.” 

“  — Mes  freres  ont  dit  des  bonnes  paroles, 
fit  le  Loup-Jaune,  et  le  Loup-Jaune  les  re- 
mercie  ;  mais  il  ne  prendra  place  dans  le 
conseil  des  Malachites  que  comme  leur 
grand  chef.  AreskouS  a  dit  a  son  fils  quand 
il  lui  a  fait  ses  adieux :  “  Vaet  dis  aux  Ma¬ 
lachites :  Je  suis  le  Loup-Jaune,  fils  d’  Ares - 
koue  et  petit-fils,  par  ma  mere,  d’ Arena, 
grand  chef  des  Malachites,  et  a  ce  double 
titre,  je  suis  votre  grand  chef.” 

“ — Mon  frere  parle  haut,  fit  le  grand  chef, 
mais  le  Porc-Epic  ne  cedera  sa  place  a  au- 
cun  guerrier ;  que  le  Loup-Jaune  prenne  la 
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seconde  place,  et  il  sera  encore  un  grand 
chef! 

“ — Mon  frere  le  Porc-Epic  a  un  grand 
coeur,  et  il  a  pari  6  comme  un  guerrier,  fit  le 
jeune  homme ;  le  Loup-Jaune  l’aurait  me- 
prise  s’il  eut  cede  sa  place  comme  un  lache. 
Mais  le  Loup-Jaune  a  aussi  un  grand  coeur  : 
il  aime  les  Malechites,  il  ne  demande  qu’a 
planter  son  wiggam  pr&s  de  ses  freres  et  a 
vivre  en  paix  avec  eux.” 

“  Le  Loup-Jaune  planta  son  wiggam  dans 
le  village  de  ses  freres,  et  les  Malachites  ne 
virent  jamais  plus  terrible  chasseur;  sa 
fleche  allait  percer  l’aigle  dans  les  nuages, 
et  de  sa  haclie  il  brisait  le  crane  de  Tours 
noir,et  l’apportait  au  village  sur  son  6paule, 
comme  il  aurait  fait  d’un  jeune  carcajou. 

“  Il  y  avait  six  lunes  que  le  Loup-Jaune 
vivait  avec  les  Malachites,  quand  il  se 
leva  un  jour  de  grand  matin,  et  dit  au 
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Porc-Epic :  “  Que  le  Grand-Chef  allume  le 
feu  du  conseil ;  son  frere  a  des  paroles  som- 
bres  a  porter. — Que  mon  frere  parle,  dit  le 
Grand-Chef,  lorsque  le  conseil  fut  assemble. 

“ — Areskoue  a  visite  son  fils  pendant  son 
sommeil,  dit  le  Loup-Jaune,  et  illuiadit: 

“  Les  Iroquois  s’avancent  a  grands  pas,  leurs 
guerriers  sont  si  nombreux  que  la  foret 
tremble  sous  leurs  pieds!  Et  avant  que  le 
soleil  se  couche  trois  fois,  leur  cri  de  guerre 
se  fera  entendre  dans  le  village  des  Male- 
chites.” 

“  Les  guerriers  continuerent  a  fumer  en 
silence,  ils  connaissaient  lafaiblesse  de  leur 
tribu,  et  leur  coeur  6tait  triste. 

“ — Que  ses  freres  ouvrent  les  oreilles, 
qu’ils  ecoutent  les  paroles  du  Loup-Jaune, 
et  que  leur  coeur  se  rejouisse.  Areskoue  a 
dit  a  son  fils  :“Ya,  et  les  chiens  d’  Iroquois 
tomberont  sous  la  hache  du  Loup-Jaune 
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comme  les  feuilles  seches  pendant  la  tem- 
pete !  ”  Que  le  Grand-Clief  frappe  le  po- 
teau,  qu’il  appelle  ses  guerriers,  et  qu’il 
aille  attendre  1’ennemi  a  une  journee  de 
marehe  du  village  malechite. 

“II  y  eut  une  grande  bataillfe ;  les  Iroquois, 
quoique  surpris,  fflaient  si  nombreux  qu’on 
aurait  cru  que  la  terre,  les  arbres  et  les  ro- 
chers  les  vomissaient  comme  les  lames  qui 
viennent  se  briser  sur  le  rivage,  lorsque  le 
Grand-Esprit  irrit6  souffle  la  tempete  !  Le 
Porc-Epic  fut  tue  au  commencement  de  la 
bataille,  et  les  Malechites,  decourag4s  apres 
la  mort  de  leur  Grand-Clief,  allaient  pren¬ 
dre  la  tuite,  quandle  Loup-Jaune,  poussant 
un  cri  terrible  qui  fit  trembler  la  foret,  ra- 
nima  leur  courage.  Et  le  Loup-Jaune  tom- 
bant  sur  1’ennemi,  le  craquement  des  cra¬ 
nes  qu  il  brisait  sous  sa  hache  se  faisait 
entendre  au-dessus  des  hurlements  4pou- 
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vantables  que  poussaient  les  combattants 
des  deux  armees.  Les  anciens  appelerent 
cette  bataille  la  fete  des  cranes  brises  des 
cbiens  d’ Iroquois! 

“Apres  la  defaite  de  l’ennemi,  le  Loup- 
Jaune  fut  nomine  grand  chef  de  la  tribu 
malachite,  ses  enfants  et  ses  petits-enfants 
lui  succederent,  et  le  vieillard  qui  te  parle 
est  le  dernier  chef  de  cette  famille  de  guer- 
riers  redoutables,  et  aussi  le  dernier  de  sa 
race. 

— J’allais  te  demander  il  y  a  quelques  ins¬ 
tants,  mon  frere,  lorsque  tu  m’as  coupe  la 
parole,  pourquoi  tu  n’avais  pas  fait  parler 
l’eclio  lorsque  tes  ennemis  t’infligeaient  des 

tortures  si  cruelles  ?  / 

— Quand  la  lune  et  les  etoiles  brillent 
pendant  la  nuit,  repliqua  le  vieillard,  elles 
eclairent  les  pas  du  voyageur  ecarte,  le  sang 
coule  vite  dans  les  veines  du  jeune  liomme, 
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et  eclaire  son  esprit ;  mais  ii  fait  souvent 
noir  dans  la  tete  du  vieillard  qui  a  vu  cent 
hivers,  et  il  a  besoin  de  repos.  Que  mon 
frere  re vienne  dernain,  et  le  Loup-Jaune 
aura  retrouve  la  parole.” 

Je  fus  ponctuel  au  rendez-vous  le  leude- 
,  main. 

“  Tu  m’as  demand^  hier  au  soil*,  fit  le 
vieillard,  pourquoi  je  n’avais  pas  fait  parler 
l’echo,  quand  mes  ennemis  me  torturaient. 
Mais,  vois-tu,  le  Loup-Jaune  est  grand 
guerrier,  et  il  voulait  montrer  a  chiens  d'l- 
roquois  qu’il  se  moquait  de  leurs  tortures. 
Mais,  ecoute,  je  vais  te  conter  tout  9a. 

“  Je  chassais  depuis  quinze  jours  dans  la 
for^t,  j’etais  bien  fatigue  apres  une  longue 
marche,  je  n’avais  vu  aucunes  pistes  enne- 
mies,  et  je  m’endormis  au  pied  d’un  arbre. 
Je  me  sentis  frappe,  j’ouvre  les  yeux;  j’e¬ 
tais  au  milieu  d'uue  dizaine  d' Iroquois. 
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Mon  fusil,  ma  liaclie  et  moil  couteau  etaient 
entre  leurs  mains. 

“  Les  Iroquois,  leur  dis-je  en  souriant  avec 
dedam,  sont  de  grands  guerriers  !  Quoiqu’ils 
soient  dix  contre  un,  ils  tremblent  a  la  vue 
d’un  Malachite  endormi,  et  ils  se  d&pechent 
de  lui  enlever  ses  armes !  L’ Iroquois  est  bien 
nomine  le  “  renard,”  il  en  a  la  finesse  et 
la  lachete ! 

— Que  le  Loup-Jaune,  dit  TimaJcai,  chef 
iroquois,  appelle  maintenant  son  grand-pere 
AresJcoue,  avant  que  ses  ennemis  lui  fassent 
la  chevelure,  le  fassent  bruler  au  poteau, 
et  jettent  ses  os  aux  chiens  de  leur  village. 

— Le  Loup-Jaune  n’apasbesoin  de  l’aide 
de  son  grand-pere ;  le  couteau  qui  lui  enle- 
vera  la  clievelure  est  encore  dans  les  maga- 
sins  des  Visages-Pales,  et  le  bois  qui  le 
brulera  au  poteau  n  est  pas  encore  soiti  de 
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“  Les  Iroquois  hausserent  les  epaules,  me 
lierent  les  mains,  nous  partimes  et  marcha- 
mes  jusqu’a  la  nuit.  Ils  m’attacherent  a 
un  arbre,  allumerent  du  feu,  et  pendant 
qu’ils  preparaient  le  souper,  Timakai 
alluma  son  calumet,  me  fuma  l’ongle  du 
petit  doigt  de  la  main  gauche,  le  coupa 
avec  les  dents  dans  la  jointure  et  me  le 
cracha  au  visage.  Un  autre  Iroquois  en 
fit  autant  de  son  voisin  et  me  le  mit  dans 
la  bouche. 

— Qa  dev  ait  te  faire  bien  mal,  mon  frere, 
lui  dis-je  ;  tu  devais  faire  de  tristes  grima¬ 
ces,  tu  aurais  du  faire  parler  l’6clio. 

— Le  Loup-Jaune,  repliqua  le  vieillard, 
en  se  redressant  d’un  air  superbe,  est  un 
grand  guerrier  !  Ennemi  trop  content  s’il 
avait  fait  les  grimaces  des  Visages-Pales 
quand  ils  s’etratignent  un  doigt. 

— Attrape,  Visage-Pale,  pensais-je  en 
moi-meme. 
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— Nous  repartimes  le  lendemain  et  mar- 
cliames  jusqu’a  la  nuit  sans  arreter.  Ils 
allumerent  du  feu  pres  d’une  petite  fon- 
taine  et  je  m’assis  sur  la  terre.  Pendant 
que  la  viande  cuisait,  un  autre  Iroquois  me 
fuma  le  troisieme  doigt,  le  coupa  avec 
couteau  et  le  jeta  a  son  chien  en  ricanant. 
11  ne  me  restait  plus  que  deux  doigts  a  la 
main  gauclie,  j’en  avais  besoin  pour  sou- 
tenir  mon  fusil  et  je  pensais  qu’il  etait 
temps  de  mettre  fin  a  leurs  amusements. 

— II  me  semble  que  oui,  mon  frere,  lui 
dis-je  ;  j’admire  ta  patience  et  je  te  jure 
que  j’aurais  mis  fin  a  leurs  divertissements 
des  qu’ils  auraient  commence  a  me  fumer 
le  premier  ongle.” 

Le  vieillard  me  regarda  d’abord  d’un  air 
de  pitie  et  dit,  apres  un  moment  de  silence  : 
u  Le  Grand-Esprit  a  cree  les  Peaux-Rouges 
et  les  Visages-Pales,  mais  il  leur  a  donne  des 
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pensees  difFerentes  ”  et  il  continua  son 
recit  : 

u  Je  fis  tous  les  gestes  d’un  homme  qui  va 
se  trouver  mal  ;  je  fis  des  efforts  pour 
me  lever,  je  poussai  des  soupirs,  je  fis 
entendre  le  hoquet,  je  me  roulai  sur  la 
terre  et  je  restai  ensuite  immobile  comme 
si  j’avais  perdu  connaissance.  Les  Iroquois 
me  jeterent  de  l’eau  au  visage,  je  poussai 
quelques  soupirs  comme  un  homme  qui  sort 
d’un  evanouissement,  et  je  criai  :  “  Oil 
suis-je  ?”  Les  ennemis  se  prirent  a  rire  et 
dire :  “  Hoa !  Le  Loup-Jaune  se  vautait 
d’etre  un  homme ;  il  a  perdu  connaissance 
comme  une  jeune  fille  a  laquelle  on  a 
mordu  son  doigt.” 

“ — Le  Loup-Jaune,  repliquai-je,  d’ une  voix 
faible,  et  en  regardant  d’un  air  egare,  etait 
malade  lorsque  l’ennemi  l’a  surpris,  il 
n’avait  pas  mange  depuis  trois  jours  6tant 
incapable  de  chasser,  et  depuis  deux  jours 
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qu’il  est  prisonnier,  il  n’a  pas  pris  aucune 
nourriture  et  ses  ennemis  n’ont  pas  voulu 
lui  laisser  boire  de  l’eau  pour  arreter  sa 
fievre.  Si  le  Loup-Jaune  rneurt,  il  ne 
regrettera  qu’une  chose,  celle  d’ avoir  pu 
montrer  aux  Iroquois  qu’ils  ne  sont  que  des 
femmes  et  qu’ils  ne  savent  pas  torturer  un 
guerrier.”  Et  je  fis  mine  de  nouveau  de 
m’bvanouir. 

“  Les  Iroquois  me  jeterent  de  nouveau 
de  l’eau  au  visage,  denouerent  ines  liens  et 
me  donnerent  a  boire  et  a  manger.  Quand 
j’eus  fini,  je  fis  entendre  des  voix  faibles 
qui  s’elevaient  du  meme  cote  d’oii  nous 
venions  et  qui  disaient :  “  Iroquois  !  Mala¬ 
chites  !  Malechites  !  Iroquois !”  Ceux-ci,crai- 
gnant  a  une  surprise  de  l’ennemi,  ramas- 
saient  leurs  armes,  lorsque  je  fis  entendre 
un  cri  de  guerre  malachite  ;  puis  arrachant 
le  tomahawk  pendu  a  la  ceinture  de 
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Timakai,  je  lui  fendis  le  crane,  je  poussai 
un  cri  de  triomphe  et  je  disparus  du  cote 
dont  les  voix  etaient  sorties.  La  nuit  etait 
sombre,  je  ne  fus  pas  bien  loin  et  je  me 
cachai  derriere  un  arbre  en  attendant  que 
les  Iroquois,  qui  fuyaient  du  cotb  oppose, 
eussent  disparu.  Je  revins  ensuite  sur 
mes  pas  et  repris  mes  armes,  dont  Timakai 
s’ etait  empare,  mais  avant  de  lui  faire  mes 
adieux  j’emportai  aussi  sa  clievelure.  Le 
Loup-Jaune,  va!  est  un  grand  guerrier ! 

— Je  le  voisbien,  mon  frere,  lui  dis-je  ; 
et  un  guerrier  qui  n’est  pas  tendre  a  sa 
peau. 

— Quand  on  fait  la  cliasse  dans  la  foret 
en  temps  de  guerre,  reprit  le  vieillard,  il 
faut  toujours  etre  sur  ses  gardes  crainte  de 
surprise,  car  vois-tu,  cliaque  nation  a  ses 
guerriers  qui  vont  continuellement  a  la 
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decouverte  (1).  Les  chasseurs  se  dispersent 
le  jour  et  conviennent  d’un  endroit,  ou  ils 
devront  se  reunir  le  soir.  Je  chassais 
depuis  quelques  jours  avec  quatre  jeunes 
gensetjeleur  recommandai  un  matin,  en  se 
separant,  de  ne  pas  allumer  de  feu  le  soir 
au  campement,  car  je  venais  de  voir  passer 
un  chevreuil  blesse.  Mais  lorsque  je  les 
rejoignis  le  soir,  ils  avaient  allume  du  feu 
pour  faire  cuire  le  souper.  u  Mes  freres  ont 
mal  fait,  leur  dis-je,  j’ai  vu  des  pistes  iro- 
quoises,  j’ai  monte  dans  un  arbre  et  j’ai  cru 
voir  une  petite  fumee  derriere  le  coteau 
pas  loin  d’ici  dans  le  sud.”  Nous  soupames 
et  je  leur  dis  :  “  Que  mes  freres  veillent,  le 
Loup-Jaune  sent  l’ennemi  et  il  va  aller  a  la 
decouverte.  S’il  pousse  un  grand  cri,  que 
mes  freres  se  preparent  a  fuir  ou  a  com- 
battre.” 


(1)  Expeditions  guerrieres  dans  les  for£ts. 
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“II  faisait  bien  noir,  je  craignais  une  sur¬ 
prise  et  je  pris  bien  des  precautions;  mar- 
cliant  tantot  a  quatre  pattes,  me  trainant 
sur  le  vente  comme  un  serpent,  et  collant 
souvent  mon  oreille  sur  la  terre.  Mais  je 
n’entendais  rien,  et  je  continuais  a  avancer 
lorsque  au  detour  d’un  petit  rocher  cinq 
homines  se  jeterent  sur  moi,  mais  je  poussai 
un  cri  terrible  avant  qu’ils  m’eussent  bail- 
lonn6.  J’etais  leur  prisonnier,  maisj’avais 
le  coeur  en  joie,  mes  freres  etaient  avertis. 
Bien  leur  en  prit,  va!  Une  douzaine  d’lro- 
quois  coururent  de  leur  c6te,  nous  enten- 
dimes  quatre  coups  de  fusil,  mais  quand  ils 
revinrent  deux  etaient  blesses,  et  ils  rap- 
portaient  le  corps  d’un  chien  d’ Iroquois, 
que  les  Malachites  avaient  tu4  avant  de 
prendre  la  fuite. 

“  Quant  a  moi,  j’4tais  prisonnier  et  les 
Iroquois  m’emmenerent  a  leur  campement, 
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mais  j’etais  joyeux,mes  je  Lines  gens  etaient 
sauves.  Apres  m’ avoir  attache  a  un  arbre, 
Karakoua  me  dit:  “  Qne  le  Loup-Jaune  ap- 
pelle  ses  freres  malachites,  qui  se  sauvent 
comme  des  laches,  pour  le  delivrer;  avant 
que  le  soleil  se  couche  trois  fois,  il  sera 
brule.” 

“ — Quand  le  Loup-Jaune  sera  attache  au 
poteau,  lui  dis-je,  il  entounera  sa  chanson  de 
mort  comme  un  guerrier,  et  il  ne  pleurera 
pas  comme  le  pere  de  Karakoua  lorsque  le 
Loup-Jaune,  apres  lui  avoir  arrache  la  peau 
du  crane,  lui  a  jete  de  la  cendre  rouge  sur 
la  tete.  Que  Karakoua  aille  au  wig  gam  du 
Loup-Jaune,  et  il  y  trouvera  la  chevelure 
de  son  pere  sur  laquelle  le  Loup-Jaune  fait 
coucher  sa  chienne. 

“Apres  cinq  jours  de  marche,  on  arriva  a 
leur  village  situe  sur  le  bord  d’une  riviere. 
Je  fus  attache  au  poteau  le  lendemain,  et 
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j’entonnai  ma  chanson  de  mort,  comme  un 
guerrier.  On  commenca  par  m’arracher  trois 
ongles  des  orteils  et  on  y  enfonga  des  epines 
et  des  tisons  ardents.  Ce  qui  fait  que  je 
boite  un  peu  du  pied  gauche.  On  me  passa 
des  fers  rouges  sur  les  cuisses,  et  je  leur  dis 
qu’ils  ne  savaient  pas  torturer  un  guerrier ; 
que  mes  yeux  cherchaient  partout  des 
homines  et  qu’ils  ne  rencontraient  que  des 
matckiotes  (jupes).  Cette  derniere  injure 
me  couta  cher,  va !  Le  chien  de  Karcikoua 
me  but  un  oeil  (1). 

— Comment  un  Sauvage  s’y  prend-il,  mon 
frere,  lui  dis-je,  pour  boire  un  oeil? 

— Pas  ben  malin,  va !  r6pondit  le  vieillard ; 
Karakoua  me  dit:  “T’as  bon  ceil,  Mala¬ 
chite!”  Et  il  me  disloqua  l’oeil  avec  son 
couteau,  et  l’avala. 


(1)  Textuel. 
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— Karakoua  fait  bien,lui  dis-j  e,de  boire  les 
yeux  du  Loup- Jaune  ;  il  est  trop  laclie  pour 
supporter  le  regard  d’un  guerrier  malechite, 
meme  quand  il  est  attache  au  poteau.” 

J’etais  saisi  d’horreur  a  ce  recit;  et  je 
dis  au  vieillard  :  “  Il  me  semble,  mou  fr£re, 
qu’il  etait  alors  grandement  temps  de  faire 
parler  l’echo  avant  que  tu  fusses  entiere- 
ment  demoli.” 

Un  leger  sourire  parut  sur  les  levres  du 
vieillard,  et  il  me  dit :  “  Tu  as  raison,  mon 
frere,  et  c’est  ce  que  je  pensais  aussi,  car  si 
Karakoua  m’eut  bu  l’autre  oeil,  je  n’aurais 
pu  6chapper  de  leurs  mains.  Je  lis  sortir 
une  voix  du  ciel  qui  cria  :  “  Lacliez  le  pri- 
sonnier,  il  a  la  picote  et  s’il  meurt  dans 
votre  village,  vous  mourrez  tous  depuis  le 
vieillard,  qui  ne  peut  sortir  du  wiggam  jus- 
qu’au  baboujine  (enfant)  qui  vient  de  nai- 
tre  !  ”  Ce  fut  une  debacle  g4nerale,  et  je 
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serais  encore,  je  crois,  au  poteau,  s’ils 
n’eussent  envoye,  a  grands  renforts  de 
coups  de  baton,  une  vieille  escfave  conper 
mes  liens  (1).”  Une  fois  libre,il  me  fut  aise 
de  me  procurer  des  armes  dans  un  village 
desert;  je  traversal  la  riviere  dans  un  de 
leurs  canots  d’ecorce,  et  je  carnpai  vis-a-vis 
d’eux  pour  les  narguer.  Au  bout  de  quinze 
jours,  je  fus  assez  bien  pour  regagner  mon 
village,  ou  je  fus  regu  avec  des  grandes  de¬ 
monstrations  de  joie,  par  mes  freres  male- 
cbites,  qui  ne  s’attendaient  pas  a  me  revoir. 

“  Cent  hivers,  dit  le  vieillard,  out  pass6 
sur  la  tete  du  Loup-Jaune  !  II  mene  main- 
tenant  une  vie  solitaire  au  milieu  de  sa  tri¬ 
ll)  D®s  Sauvages  avaient,  pendant  la  jennesse  de  l’an- 
teur,  une  telle  frayeur  de  la  petite  v6role,  que  les  femmes 
canadiennes  qui  redoutaient  leur  visite  lorsqu’elles 
^taient  seules  leur  criaient  souvent  :“>La  picote  est  ici !”  Et 
les  Peaus-Rouges  de  se  sauver  a  toutes  jambes.  Cette 
cruelle  maladie  faisait  de  terribles  ravages  parmi  eux  ; 
ll  6tait  rare  que  ceux  qui  en  t'taient  atteints  en  r^chap- 
passent.  r 
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bu !  Ses  freres  rentrent  clans  leurs  wiggams 
a  sa  vue,  comme  font  les  petits  animaux  de 
la  foret,  qui  se  cachent  sous  la  terre,  quand 
ils  entendent  la  voix  lugubre  du  liibou ! 
Micmacs  et  Malechites  oublient  que  quand 
l’ennemi  deterrait  la  haclie,  le  Loup-Jaune 
frappait  le  poteau  de  son  tomahawk,  et  que 
leurs  peres  accouraient  a  la  voix  du  petit- 
fils  d’  Areshoue,  qui  les  conduisait  a  la  vic- 
toire  !  ”Et  la  tete  du  centenaire  se  pencha 
sur  son  sein. 

“  Ecoute,  mon  frere,  lui  dis-je ;  si  j’ai 
bien  compris  tes  paroles,  tu  n’ adores  pas  le 
meme  Dieu  que  tes  freres  micmacs  et  male- 
chites  ;  ils  sont  cliretiens  et  tu  es  iclolatre  ; 
et  de  la  leur  eloignement  pour  toi. 

— Quand  l’aigle,  repliqua  le  Loup-Jaune, 
fond  sur  la  martre  qui  va  devorer  le  lievre 
timide  et  sans  defense,  le  lievre,  quand  il 
sera  hors  de  danger  dans  son  trou,  criera-t- 
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il  a  l’aigle  :  “  Va-t-en,  je  ne  te  dois  rien,  tu 
adores  le  soleil  et  moi  la  terre  qui  me 
nourrit  !  ”  Et  puis  apres  un  moment  de 
silence,  il  ajouta  :  “  Lorsque  le  capot  du 
Loup-Jaune  est  vieux  et  use,  il  le  jette  et 
en  met  un  autre,  mais  il  ne  peut  pas  dire  a 
sa  croyance  :  “  Tu  es  vieille  et  usee,  je  te 
jette  au  fond  de  mon  wiggam  pour  y  faire 
coucher  mon  chien.”  Bonsoir,  jeune  homme, 
et  retiens  bien  mes  paroles.” 


LA  STATUE  DU  GENERAL  WOLFE  (1) 


J’etais  a  la  Riviere-du-Loup,  en  bas,  chez 
moil  gendre,  le  seigneur  Fraser,  lorsque  je 
lus  dans  le  Journal  de  Quebec  du  19  septem- 
bre  dernier  l’article  suivant  : 

“  On  nous  ecrit  du  district  des  Trois- 
Rivieres  : 

“  Je  viens  de  parcourir  sur  Y  Echo  du 
Cabinet,  un  extrait  des  Memoir es  cle  P.  A.  de 
Gctspe,  ecuyer.  J’y  trouve  ses  conflits  avec 
Ives  Cbolet,  au  sujet  duquel  il  a  omis  de 
dire  que  c’est  a  ce  sculpteur  que  la  cite  de 
Quebec  est  redevable  de  la  statue  du  gene¬ 
ral  Wolfe,  qui  orne  l’encoignure  des  rues 
du  Palais  et  Saint-Jean.” 

( 1 )  Publiee  dans  le  Foyer  Canadien. 

( Note  de  I’Fditeur.) 
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Quoiqu’une  semblable  omission  soit  une 
faute  bien  venielle,  je  ne  laissai  pas  d’y 
etre  sensible  ;  je  tenais  a  m’en  disculper  de 
suite  en  publiant  dans  le  meme  journal  : 
que  j’ignorais  jusqu’a  ce  jour  que  la  statue 
du  general  Wolfe  futl’oeuvre  d’lves  Cholet ; 
mais  pour  un  motif  que  le  lecteur  appre- 
ciera  peut-etre,  je  preferai  attendre  que  je 
fusse  de  retour  a  Quebec.  Je  pensai  que 
l’liistoire  de  cette  statue  des  anciens  jours 
pourrait  interesser  la  generation  actuelle, 
et  que  je  serais,  la  et  alors,  en  mesure  de 
me  procurer  des  renseignements  precieux  a 
son  sujet.  J’avais  deja  oubli6  le  pauvre 
Ives  Cholet  et  sa  statue,  puisque  statue  il 
y  a,  lorsque  l’article  suivant  public  dans  le 
le  meme  journal,  le  22  septembre,  attira  de 
nouveau  mon  attention. 

u  Notre  correspondant  du  district  des 
Trois-Rivi&res,  dont  nous  eitions,  l’autre 
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jour,  les  paroles  au  sujet  d’lves  Cholet  et 
de  la  statue  du  general  Wolfe,  nous  ecrit 
encore,  a  la  date  du  20,  a  ce  meme  propos  : 

“  Vous  avez  fait  mention  de  ma  petite 
note,  relative  a  Ives  Cholet  et  a  la  statue 
du  general  Wolfe,  qui  orne  l’encoignure  de 
la  rue  Saint- Jean  et  de  la  rue  du  Palais.  Si 
vous  desire z  completer  la  note,  vous  ajou- 
terez  que  Cholet  et  ses  freres,  menuisiers 
et  sculpteurs,  tenaient  une  boutique  en  la 
rue  Saint-Louis.  II s  travaillaient  pour  un 
aubergiste  anglais  du  nom  de  Hipps,  qui 
voulait  avoir  pour  enseigne  une  statue  du 
general  Wolfe.  Les  officiers  du  15e  regi¬ 
ment,  qui  etaient  alors  en  garnison  a  Que¬ 
bec,  leur  fournirent  une  image  de  Wolfe 
dans  l’attitude  du  commandement ;  et  Cho¬ 
let  travailla  tant  bien  que  mal  sous  leur 
direction.  Le  resultat  de  son  travail  et  de 
leurs  donnees  fut  la  statue  en  question.  On 
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disait,  dans  le  temps,  qu’elle  ressemblait 
assez  bien,  non  pas  au  general  Wolfe,  mais 
aux  portraits  de  ce  glorieux  capitaine 
qu’on  faisait  circuler.” 

Quoique  moralement  certain  que  la 
statue  du  general  Wolfe  n’avait  pas  ete 
sculptee  par  l’lves  Cholet  que  j’ai  connu, 
cette  seconde  note  etait  pourtant  si  precise 
qu’elle  ebranla  mes  convictions,  sans  pour¬ 
tant  me  persuader.  Comment  croire,  en 
effet,  que  la  famille  Cholet,  que  j’ai  connue 
pendant  vingt  ans,  aurait  garde  le  silence 
sur  une  oeuvre  qui  devait  flatter  son 
orgueil,  sur  une  statue  dont  nous  avons 
parl6  cent  fois.  II  est  bien  vrai  que  Ives 
etait  peu  communicatif,  mais  son  frere 
Hyacinthe,  parleur  infatigable  et  assez 
vantard,  n’aurait-il  mis  un  frein  a  sa  langue 
que  sur  ce  sujet  ?  Ses  trois  soeurs  ;  la 
veuve  Corbin,  Catiche  (Catherine)  et 
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Charlotte  Cholet,  chez  lesquelles  j’ai  ete  en 
pension  pendant  pres  de  cinq  ans ;  ces 
femmes  qui  montraient  avec  orgueil  deux 
miroirs,  dont  les  cadres,  en  acajou,  avaient 
ete  sculptes,  l’un  par  Ives  et  1’ autre  par 
Hyacinthe,  auraient-elles  omis  d’en  faire 
mention  ? 

J’avais  hate  d’etre  de  retour  a  Quebec 
pour  eclaircir  ce  mystere.  Je  savais  que  si 
quelqu’un  pouvait  me  renseigner  ce  devait 
etre  monsieur  le  depute-commissaire  general 
Thompson,  le  plus  ancien  citoyen  ne  dans 
la  ville  de  Quebec:  je  n’ai  pas  ete  trompe 
dans  mon  attente ;  car  void  la  traduction 
d’une  note  qu’il  m’a  donnee  a  cet  egard. 
Cette  note  est  extraite  d’un  journal  tenu 
par  feu  son  pere,  veteran  de  l’armee  du  ge¬ 
neral  Wolfe,morta  Quebec,  en  l’annee  1831, 
a  l’age  patriarcal  de  quatre-vingt-dix-neuf 
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“  Nous  avions  a  Quebec  un  sujet  loyal 
u  nornme  Phipps,  boucher  a  la  haute-ville 
“  et  proprietaire  d’une  maison  a  l’encoi- 
“  gnure  des  rues  Saint- Jean  et  du  Palais 
“  qui  a  conserve  le  nom  de  coin  de  Wolfe, 
et  comme  il  y  avait  une  niche  a  cet  angle 
“  pTobablement  destinee  a  la  statue  de  quel- 
“  que  saint  (1),  et  dans  son  desir  de  l’uti- 
“  liser,  il  pensa  qu’il  ne  pouvait  mieux  at- 
teindre  son  but  qu’en  y  platan t  la  statue 
u  du  general  Wolfe.  Mais  le  plus  difficile 
u  etait  de  s’en  procurer  une !  Il  trouva  a  la 
“  fin  deux  sculpteurs  nornme s  Cholet,  et  il 
me  demanda  si  je  pouvais  leur  enseigner 
“  a  reproduire  sur  le  bois  les  traits  du  ge- 

(1)  Cette  niche  £tait  occupee  par  la  statue  de  saint  Jean- 
aptiste.  Llle  6tait  plac6e  imm4diatement  au-dessus  de 
la  porte,  presque  a  la  portae  de  la  main.  C’est  ce  qui, 
d’apres  une  tradition,  fit  craindre  aux  citoyens,  apres  la 
prise  de  Quebec,  qu’elle  ne  ffit  enlev^e  et  profan4e.  On 
la  transporta  au  monastere  de  l’Hopital-General  oh  elle 
est  encore. 
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“  neral.  Ma  reponse  fut  que  je  n’aurais 
“  certainement  aucune  objection  a  l’entre- 
“  prendre,  et  je  donnai  aux  Cholet  plu- 
“  sienrs  croquis,  mais  ils  ne  firent  qu’une 
“  oeuvre  pitoyable :  les  traits  du  visage 
“  n’ont  aucune  ressemblance  avec  ceux  du 
“  general;  le  profit  est cependant bon ;  mais 
“  l’ensemble  ne  peut  donner  qu’une  idee 
“  bien  imparfaite  de  Wolfe,  qui  etait  d’une 
“  haute  stature  et  elance  comme  une  fleche. 
“  En  sorte  que  nonobstant  toutes  les  peines 
u  que  je  me  donnais,  me  transportant  tous 
“  les  jours  a  leur  boutique  dans  la  rue 
“  Saint-Louis,  afin  de  leur  donner  une  idee 
«  de  cet  hornnie  que  j’avais  bien  connu, 
«  nous  ne  reussimes  a  produire  qu’un  pi- 
“  toyable  general  Wolfe.” 

II  faut  etre  afflige  de  l’obstination  assez 
naturelle  a  un  octogenaire,  pensai-je  a  part 
moi,  pour  se  refuser  a  1’ evidence  apres  des 
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preuves  aussi  convaincantes  que  celles  que 
je  viens  de  lire;  et  nonobstant  cette  sage 
reflexion,  je  seconais  la  tete  d’un  air  nega- 
tif.  J’etais  certain  que  nia  memoire  ne  me 
faisait  pas  defaut :  en  effet,  comment  au- 
rais-je  oublie  un  fait  aussi  important,  moi 
qui  me  rappelle  les  choses  les  plus  insigni- 
fiantes  de  mon  enfance  et  de  ma  jeunesse? 
Sous  cette  impression,  je  demandai  a  mon 
venerable  ami  le  depute-commissaire-ge- 
neral  Thompson,  s’il  avait  connu  la  famille 
Cholet  que  j’ai  moi-meme  connue  ? 

— Certainement,  me  dit-il,  deux  freres 
qui  etaient  menuisiers. 

— Croyez-vous,  repris-je,  que  ces  deux 
menuisiers  fussent  les  sculpteurs  de  la  sta¬ 
tue  du  general  Wolfe? 

— Yu  leur  age, repliqua-t-il, je  ne  le  crois 
pas;  mon  pere  m’a  souvent  dit  que  Phipps 
avait  6rig4  cette  statue  avant  que  la  catlie- 
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drale  catholicjue  de  la  ville  de  Quebec,  bru- 
lee  pendant  le  siege  en  1759,  fut  recons- 
truite,  car  Phipps,  boucher  de  son  metier, 
et  je  dois  le  dire  a  sa  honte,  s’etait  alors 
empare  des  masures  de  cette  eglise  pour  y 
parquer  ses  animaux. 

M.  Thompson,  un  des  homines  les  plus 
respectables  que  je  connaisse,  paraissait 
peind  en  faisant  cet  aveu.  Mais  ce  fut  un 
trait  de  lumiere  pour  moi. 

II  ne  s’agit  maintenant,  pensai-je  apres 
cette  conversation,  pour  dissiper  tout  doute 
sur  les  sculpteurs  de  cette  statue,  que  d’eta- 
blir  l’epoque  precise  destravaux  de  recons¬ 
truction  de  la  cathedrale  de  Quebec  et  de 
me  procurer  ensuite  les  extraits  de  baptemes 
des  Cholet  que  j’ai  connus.  Je  soumis  ce  qui 
precede  a  mon  eminent  parent  et  ami  M. 
l’abbd  Casgrain,  et  deux  jours  apres  l’infa- 
tigable  abbe  me  communiquait  les  rensei- 
gnements  que  je  desirais. 
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“  L’eglise  catkedrale,  construite  a  neuf 
“  pendant  les  annees  1746-47  et  48,  fut 
“  incendiee  de  nouveau  en  1759  pendant  le 
“  siege  de  Quebec. 

“  Apres  la  rentree  des  paroissiens  dans 
“  la  ville,  les  ceremonies  du  culte  furent 
“  faites  dans  l’eglise  des  Ursulines  jusqu’au 
“  4  decembre  1764,  et  ensuite  dans  la  cba- 
“  pelle  du  seminaire  reconstruite  depuis  le 
“  siege. 

“  L’eglise  catkedrale  fut  reconstruite  pen- 
“  dant  les  annees  1768-69-70-71. 

“  L’ inauguration  de  l’eglise  eut  lieu  le  14 
“  avril  1771. 

Passons  maintenant  a  la  g6nealogie  de  la 
famille  Cholet  que  je  dois  aussi  a  l’obli- 
geance  de  monsieur  l’abbe  Casgrain. 

“  Le  premier  Cbolet  venu  en  Canada  fut 
“  Pierre  Cbolet,  cbarpentier,  fils  de  Jacques 
“  Cbolet,  et  de  Marie  Blanchard  de  la  pa- 
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“  roisse  de  Saint-George  dans  l’lle  d’Oleron, 
“  4veche  de  Xaintes.  II  se  maria  le  4  fevrier 
“  1743  a  Marie-Catherine  Pelot  dite  Lafle- 
“  die.  II  eut  pour  fils : 

“  Pierre,  n4  le  26  avril  1743,  d4c4d4  le 
12  septembre  de  la  meme  annee. 

“  Timothee,  ne  le  7  octobre  1744. 

“  Louis-Fran^ois,  ne  le  25  mars  1746, 
d4c4de  le  16  janvier  1748.” 

Marie-Catherine,  nee  le  19  octobre  1747. 

Marguerite,  nee  le  25  mars  1749. 

Pierre,  ne  le  20  octobre  1750. 

Louis,  ne  le  13  septembre  1751,  mort  le 
19  du  meme  mois,  1751. 

Ignace,  ne  le  20  octobre  1752. 

Jean,  ne  le  20  d4cembre  1754. 

Louise-Charles,  nee  le  25  avril  1756. 

Dominique,  ne  le  22  janvier  1758,  mort 
le  23  janvier  1758. 

Ives,  n6  le  8  avril  1761. 
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II  ressort  des  deux  extraits  authentiques 
que  je  vie  ns  de  citer,  qu’en  supposant  meme 
que  la  statue  de  Wolfe  n’aurait  ete  sculptee 
que  lorsque  l’eglise  paroissiale  fut  livree  au 
culte  en  1771,  Ives  Cholet  ne  peut  en  etre 
1’ auteur,  puisqu’il  avait  a  peine  dix  ans  a 
cette  epoque  ;  et  si  l’on  ajoute  foi  a  la  ver¬ 
sion  de  monsieur  Thompson,  il  en  aurait  eu 
a  peine  cinq.  Ainsi  me  voila  libere  quant 
a  F omission  que  l’on  m’a  reprochee  a  son 
egard. 

Pour  Hyacinthe  Cholet,  dont  j’ai  dbja 
parle,  il  paraissait  beaucoup  plusjeune  que 
son  frere  Ives  et  il  m’a  souvent  racont6  que 
pendant  le  siege  de  Quebec  par  les  Ame- 
ricains  en  l’annee  1775,  il  jouait  au  soldat 
avec  les  gamins  de  la  cite.  “  Nous  etions,  me 
disait-il,  divises  en  deux  camps :  l’armee 
anglaise  etl’armee  am5ricaine,  nous  livrant 
de  rudes  combats  avec  des  pelotes  de  neige, 


DU  GENERAL  WOLFE. 


101 


faisant  autant  de  vacarme  que  ceux  qui 
assiegeaient  et  d6fendaient  la  ville  de 
Quebec.”  Quoique  l’acte  de  bapteme  de 
Hyacintlie  manque  dans  les  registres,  cette 
circonstance  prouve  jusqu’a  l’evidence  qu’il 
n’etait  qu’un  bien  jeune  enfant  en  l’annee 
1771  et  qu’a  lui  non  plus  ne  revient  l’hon- 
neur  d’ avoir  travaille  a  la  statue  du  generarl 
Wolfe. 

Les  Cliolet  lie  parlaient  jamais  d’un  de 
leurs  freres  tue  dans  une  rixe  pendant  la 
fete  paroissiale  de  Beauport.  II  avait  eu  le 
crane  fracasse  d’un  coup  de  bouteille  par 
son  ennemi.  C’etait,  je  suppose,  un  sujet 
douloureux  dont  le  souvenir  les  attristait ; 
mais  ma  famille  m’a  souvent  raconte  la  fin 
deplorable  de  ce  malheureux  jeune  ho  mine, 
aj  outant  que  par  egard  pour  la  vieille  mere 
et  la  soeur  du  meurtrier,  les  parents  de  la 
victime  se  desisterent  de  toute  poursuite. 
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Mais  le  sang  innocent  criait  vengeance  au 
ciel  et  la  main  de  Dieu  pesait  sur  le  rneur- 
trier;  les  furies  vengeresses  entrerent  dans 

l’ame  de  D . et  avec  elles  la  soif  du 

meurtre.  Condamne  a  Montreal  a  un  long 
emprisonnement  pour  un  second  assaut  en 
tirant  un  coup  de  pistolet  a  bout  portant 
sur  un  liomme  qu’il  soupgonnait  de  vouloir 
l’arreter  pour  dettes,  loin  de  rentrer  en 
lui-meme,  il  n’en  fut  que  plus  alter6  de 

sang  apres  avoir  subi  sa  sentence.  D . 

entra  ensuite  au  service  d  un  negotiant  qui 
commergait  dans  le  Nord-Ouest,  je  crois,  et 
assassina  son  maitre.  Ramenb  a  Quebec  et 
condamnb  a  mort  pour  ce  second  meurtre, 
il  tut  execute  a  Montreal.  Mon  ami,  le 
major  Lafleur,qui  semble  un  repertoire  vi- 
vant  des  temps  anciens,  me  montrait  bier 

la  maison  que  la  mere  et  la  soeur  de  D . 

habitaient  a  Quebec,  lorsque,  le  coeur  brise, 
elles  s’exilerent  a  la  Nouvelle-Orl4ans. 
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J’ignore  lequel  des  Cholet  fut  assassin^ 

par  D .  D’apres  les  registres  de  la  fa- 

brique  de  Quebec,  ce  doit  etre,  soit  Pierre 
ne  en  1750,  ou  Jean  ne  en  1754.  Les  actes 
mortuaires  me  manquent. 

Ce  fut  le  jour  des  morts  de  l’annee  1794 
que  j’entrai  dans  le  pensionnat  des  soeurs 
Cholet.  La  priere  du  soir  se  fit  encommun, 
et  lavieille  Catiche  (Catherine),  apres  avoir 
recite  les  prieres  ordinaires  et  le  chapelet 
des  morts,  ajouta:  “  Prions  pour  l’ame  du 
pauvre  Ignace.”  Je  lui  demandai  ensuite 
quel  4tait  cet  Ignace.  “C’est  un  de  nos  freres, 
me  dit-elle,  parti  pour  les  voyages  (expres¬ 
sion  usitee  parmi  le  peuple),  il  y  a  pres  de 
vingt  ans,  et  les  dernieres  nouvelles  que 
nous  en  avons  revues  etaient  qu’il  avait 
peri  dans  un  naufrage.” 

L’ete  suivant,  sur  la  brune,  entre  un  ma- 
telot  qui  paraissait  entre  deux  vins.  II 
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s’appuya  le  dos  contre  la  porte  et  commen- 
9a  une  conversation  en  langue  ang'laise  que 
personne  ne  comprenait,  a  part  les  goddam 
dont  il  l’assaisonnait.  Les  pauvres  lilies 
qui  etaient  seules  avec  moi  eurent  peur  et 
me  dirent : 

u  Cours  chercher  Hyacinthe.” 

Je  voulus  sortir,  mais  le  matelot  me  re- 
poussant  du  bras,  me  dit  en  frangais : 

“  Reste  en  panne,  mousse,  pour  le  quart 
d’heure,  sinon  je  te  jette  par  dessus  le  bas- 
tingage et  il  montrait  la  fenetre  du  second 
etage  ou  nous  etions. 

Les  femmes  un  peu  rassur4es,  en  l’enten- 
dant  parler  leur  langue,  mais  prenant  sa 
menace  au  s4rieux,  le  prierent  de  ne  point 
faire  de  mal  a  l’enfant,  et  lui  demanderent 
ce  qu’il  voulait. 

“  Ce  que  je  veux,  tonnerre  du  diable ! 
vous  embrasser  toutes  deux,  quoique  vous 
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soyez,  rn.es  belles  dames,  un  peu  endomma- 
gees  par  la  lioule  des  annees. 

— Yous  n’etes  guere  poli  pour  un  Fran- 
qais,  dit  Catiche  qui  rasait  la  cinquantaine. 

— II  parait,  calme  et  tempete  !  que  vous 
n’aimez  guere  qu’on  parle  des  avaries  que 
les  vagues  out  faites  a  vos  manoeuvres 
superieures !  Mais  point  de  rancune  ;  je 
viens  vous  donner  des  nouvelles  d’un  luron 
que  vous  appeliez,  il  y  a  vingt  ans,  votre 
frere  Ignace. 

— Quoi !  le  pauvre  Ignace  serait  encore 
vivant !  s’ecrierent  les  deux  soeurs,  nous 
qui  avons  tant  prie  pour  lui  et  meme  fait 
dire  des  messes  pour  le  repos  de  son  ame  ! 

— Les  messes  et  les  prieres,  mes  sirenes, 
lui  sont  inutiles  pour  le  petit  quart  d  lieure, 
car  il  n’est  guere  meilleur  sujetaujouid  hui 
qu’il  ne  l’etait  quancl  il  vous  a  fait  ses 
adieux  il  y  a  vingt  ans  ;  a  moins  que  ga 
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soit  un  a  compte  sur  celles  que  vous  lui 
ferez  dire  quand  le  botswain  lui  fera  faire 
le  plongeon  dans  F  Ocean  avec  un  boulet  de 
trente  livres  aux  pieds. 

— Asseyez-vous,  monsieur  le  matelot,  dit 
Charlotte,  et  parlez-nous  de  ce  pauvre 
Ignace. 

— Je  veux  qu’un  requin  me  croque  tout 
cru,  fit  le  matelot,  si  ces  deux  begueules 
me  reconnaissent !  Allons!  venez  embrasser 
Ignace,  envoyez  chercher  Hyacinthe,  et 
Ives  et  Marguerite  (la  veuve  Corbin)  s’ils 
ne  sont  pas  a  fond  de  cale. 

Toute  la  famille  fut  bien  vite  reunie  ;  il 
y  eut  fete  et  souper  improvise  chez  la 
veuve  Corbin,  et  Ignace  ne  retourna  a  bord 
du  navire,  dans  lequel  il  etait  charpentier, 
que  le  lendemain  matin. 

Ignace  Cliolet,  quoique  naviguant  depuis 
vingt  ans,  n’etait  pas  matelot  proprement 
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dit ;  il  etait  charpentier  et  comme  tel 
jouissait  de  certains  privileges  dont  un  des 
plus  importants  etait  d’etre  exempt  de  la 
press  pour  les  vaisseaux  de  guerre,  a 
laquelle  tous  les  matelots  etaient  exposes. 
C’est  la  seule  fois  que  je  l’ai  vu,  c’6tait 
l’epoque  de  mes  vacances,  et  lorsque  je  fus 
de  retour  a  Quebec,  il  etait  parti.  Sa 
famille  n’en  a  eu  ni  vent  ni  nouvelles 
depuis. 

Yoici  done  le  seulCliolet  que  j’aie  connu, 
quoiqu’il  passat  comme  une  ombre  dans  mes 
souvenirs  d’enfance,  qui  aurait  pu  travailler 
a  la  statue  du  general  Wolfe,  car,  ne  en 
1752,  il  aurait  eu  dix-neuf  ans  lorsqu’elle 
fut  sculptee.  Mais  si  l’on  admet  la  version 
de  monsieur  Thompson,  il  n’en  aurait  eu 
alors  que  quinze  a  seize.  Il  est  pourtant 
certain  que  cette  statue  est  1’ oeuvre  de  la 
famille  Cholet  de  ma  connaissance  ;  c’6tait 
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la  seule  de  ce  nom  dans  la  ville  de  Quebec. 
Tous  les  Canadiens  se  connaissaient  alors  ; 
il  n’y  avait  qu’une  seule  eglise  paroissiale, 
et  il  aurait  ete  difficile  qu’il  en  fut  autre- 
ment. 

Mais  j’en  reviens  a  mes  moutons  ;  com¬ 
ment  se  fait-il  que  la  famille  Cliolet  ait 
garde  le  silence  sur  une  statue  qui  etait 
F  oeuvre  de  leurs  freres?  Je  m’y  perds. 
Une  omission  de  ma  part  a  ce  sujet  ne 
peut  interesser  le  lecteur  ;  et  quant  a  mon 
vieil  ami  Ives,  j’en  demande  pardon  a  ses 
manes  si  je  suis  coupable,  mais  aussi  pour- 
quoi  n’avait-il  que  dix  ans  lorsque  la  statue 
fut  sculptee  ? 

Il  est  cependant  Evident  que  la  statue 
clu  general  Wolfe  est  F oeuvre  de  deux  des 
freres  de  la  famille  Cliolet  ;  je  ne  puis 
avoir  aucun  doute  a  cet  4gard?  mais  pour 
concilier  le  tout,  ne  peut-on  pas  supposer 


DU  GENERAL  WOLFE. 


109 


que  celui  des  freres  Cliolet  qui  fut  assas- 
sine  d’une  maniere  si  barbare,  ay  ant  tra- 
vaille  a  cette  statue,  il  repugnait  a  la 
sensibility  de  sa  famille  de  l’associer  a  une 
oeuvre  qui  evoquait  de  si  cruels  souvenirs? 
Et  de  la  son  silence. 

P.  A.  de  GASPE. 

L’ extrait  mortuaire  suivant,  que  je  dois 
a  l’obligeance  de  M.  l’abbe  Tanguay,  leve 
tout  doute  quant  a  Hyacinthe  Cholet  qui 
n’etait  age  que  de  huit  ans,  lorsque  la 
statue  de  Wolfe  a  4te  sculptee  :  “  Registre 
«  de  Saint-Nicolas,  le  23  decembre  1820, 
«  sepulture  d’  Hyacinthe  Cholet,  menuisier, 
“  epoux  de  Josephte  Blondin,  ag4  de  57 
«  ans, etc.”  J’etais  en  elfet  sous  Pimpression 
qu’il  etait  mort  dans  cette  paroisse,  apres 
l’annee  1818,  chez  le  fils  de  sa  femme, 
monsieur  Andre  Bezeau. 


P.  A.  de  G. 


LE  VILLAGE  INDIEN  DE  LA  JEUNE- 
LORETTE  (1) 2 

(tradition.) 


Tout  le  monde  connaissait  a  Quebec,  il  y 
a  quelque  quarante  ans,  Ohiarek8en  (2), 
sauvage  de  la  tribu  des  Hurons  surnomme 
le  Grand  Louis.  C’etait  un  homme  d’une 
haute  stature  et  marchant  toujours  les 
epaules  effacees  de  l’air  superbe  d’unempe- 
reur  romain.  Ce  philosophe  naturel,  sans 
avoir  etudi6  dans  nos  colleges,  n’en  6tait 
pas  moins  un  logicien  redou table.  II  savait 
que  sa  tribu,  presque  reduite  a  neant,  avait 


(1)  Publi<5e  dans  le  Foyer  Canadien.  (Note  de  l’Editeur.) 

(2)  Le  chiffre  8  se  prononce  comme  ou  en  langue  hu- 
ronne.  Ohiarek8en  signifie  le  serpent. 
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etejadis  une  grande  et  puissante  nation; 
qu’elle  regnait  alors  en  souveraine  sur  une 
immense  etendue  de  forets, lacs  et  rivieres; 
que  les  Visages-Pales  s’etaient  empares  de 
ses  vastes  possessions  et  1’ avaient  meme 
frustree  d’un  certain  fief  ayant  nom  Saint- 
Gabriel,  dont  eux,  les  Hurons,  avaient  per¬ 
du  les  titres,  Et  comme  l’lndien  ignorait 
les  scrupules  des  blancs,  quand  il  s’agit  de 
depouiller  le  faible,  il  en  conclut  assez  na- 
turellement  qu’ils  n’en  avaient  agi  ainsi 
qu’en  vertu  du  droit  du  plus  fort.  Partant 
de  ce  principe,  le  Grand  Louis  pensait  qu’il 
pouvait,  lui  aussi,  16galement  et  en  cons¬ 
cience,  pr61ever  de  temps  a  autre,  un  petit 
tribut  d’eau-de-vie  sur  les  canevettes  de 
citoyennes  au  visage  pale  de  la  ville  de 
Quebec  et  des  environs,  en  1’ absence  de 
leurs  protecteurs  naturels.  Et  il  ne  s’en 
faisait  pas  defaut.  J’avais  done  raison  de 
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dire  que  ce  pbilosopbe  naturel  etait  un 
logicien  formidable. 

C’ etait  vers  l’annee  1816,  sur  les  cinq 
beures  de  relevee  d’un  beau  jour  du  mois 
de  juin,  que,  me  proposant  de  faire  le  len. 
demain  une  partie  de  chasse  et  de  peclie 
au  lac  Saint-Cbarles,  je  vins  demander 
l’bospitalite  pour  la  nuit  a  mon  vieil  ami 
monsieur  Bedard,  cure  de  Saint-Ambroise, 
et  autrefois  directeur  du  petit  seminaire  de 
Quebec,  que  je  n’avais  pas  vu  depuis  son 
retour  des  missions  cbez  les  sauvages  du 
golfe  Saint-Laurent.  Mais  en  l’absence  de 
ce  digne  pretre,  qui  ne  devait  etre  de  re¬ 
tour  que  tard  le  soir,  je  poussai  jusqu’au 
village  indien  de  Lorette,  situe  a  une 
petite  distance  du  presbytere  de  Saint- 
Ambroise.  Je  me  promenais  sur  la  brune 
le  long  de  la  jolie  riviere  Saint-Cbarles,  sur 
laquelle  est  situ6  le  bourg,  lorsque  je  vis  a 
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quelques  pieds  au-dessus  de  la  chute,  l’ima- 
ge  d’un  homme,  refl6chie  dans  les  eaux  lim- 
pides  qui  coulaient  a  ses  pieds.  En  rn’ap- 
prochant,  je  reconnus  Ohiarek8en,  le  dos 
courbe,  les  bras  croises  et  le  menton  appuye 
sur  la  poitrine.  Le  Grand  Louis  4taitsobre. 
il  revait. 

o  “  Bonjour,  mon  frere,  lui  dis-je.” 

Mais  le  Huron  garda  le  silence,  et  ce  ne 
fut  qu’a  la  deuxieme  ou  troisieme  interpel¬ 
lation,  qu’il  marmotta  quelques  mots  dans 
le  dialecte  indien. 

a  u  Est-ce  que  tu  ne  paries  pas  fran9ais  ce 
soir  ?  lui  dis-je. 

Et  toi,  r6pliqua-t-il,  parles-tu  le  huron  ? 

— Non,  fis-je. 

C  est  pourtant  une  belle  langue  ! 
observa  l’lndien. 

— A  quoi  me  servirait  l’idiome  huron  ? 
repliquai-je  ;  il  y  a  tout  au  plus  vingt 
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Indiens  de  votre  village  qui  sachent  la 
parler  aujourd’hui,  et  dans  trente  ans,  il 
n’en  restera  pas  un  seal. 

— Es-tu  venu  ici,  fit  le  Huron,  pour  me 
reproclier  l’extinction  de  ma  race  ?  Va-t-en:” 

Et  il  reprit  son  attitude  pensive. 

“  Dans  trente  ans,  lui  dis-je,  vous  aurez 
tous  du  bon  sang  fran^ais  dans  les  veines.” 

L’Indien  se  redressa  avec  fierte,  et 
s’ecria  : 

“  Dans  trente  ans,  le  sang  liuron  qui 
coulait  dans  les  veines  de  mes  aieux  aussi 
pur  que  l’eau  limpide  de  cette  cataracte, 
sera  alors  aussi  bourbeux  que  l’eau  croupie 
des  marais  dans  lesquels  barbotent  les  gre- 
nouilles  !” 

Je  sentis  toute  l’amertume  du  sarcasme 
que  je  m’etais  attire,  et  une  rougeur  subite 
me  monta  au  visage.  Ohiarek8en  avait 
dit  vrai  ;  lorsque  le  sang  indien  coulait 

8 
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pur  dans  les  veines  du  Huron,  les  Peaux- 
Rouges  etaient  exempts  des  vices  hideux 
que  les  Visages-Pales  leur  ont  communi¬ 
ques.  Ohiarek8en  avait  dit  vrai  :  le  tier 
Huron,  autrefois  la  terreur  de  tous  les  abo¬ 
rigines  de  l’Amerique  du  Nord,  n’existera 
plus.  Le  sang  pur  qui  coulait  dans  les 
veines  du  Huron  et  qui  en  faisait  une  race 
de  heros  et  de  chasseurs  redoutables,  res- 
semblera  a  l’eau  bourbeuse  des  marais. 

J’allais  me  retirer  tout  confus  de  la  rude 
leQon  que  le  Grand  Louis  m’ avait  donnee  ; 
mais  comme  je  desirais  obtenir  quelques 
renseignements  auxquels  je  tenais  beau- 
coup,  je  lui  dis  : 

“  Faisons  la  paix,  mon  frere  ;  je  suis 
fach6  de  t’ avoir  fait  de  la  peine,  je  t’en 
demande  pardon  ;  et  n’y  pensons  plus. 

— Mais  moi  j’y  pense,  tit  le  Huron,  je 
suis  ici  chez  moi  ;  va-t-en,  ne  trouble  plus 
mon  repos.” 
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Et  il  reprit  sa  premiere  attitude  pen¬ 
sive. 

Comme  je  vis  que  l’lndien  etait  sourd  a 
tous  mes  arguments,  et  que  j’en  connais- 
sais  un  qui  ne  manquerait  pas  de  le  rendre 
plus  sociable,  je  tirai  des  poches  de  ma 
blouse  le  petit  flacon  de  brandy,  coinpa- 
gnon  de  tout  chasseur  a  cette  epoque,  et 
probablement  encore  aujourd’hui,  nonobs- 
tant  les  cartes  de  temperance  ;  et  je  lui 
dis : 

“  Prends  un  coup  et  faisons  la  paix.” 

Le  Huron  ne  me  fit  d’abord  aucune 
reponse,  mais  le  glou-glou  du  liquide,  lors- 
que  je  le  versai  dans  une  petite  coupe,  et 
plus  encore  le  parfum  de  l’alcool,  le  firent 
redresser,  et  il  avala  d’un  trait  une  petite 
roquille  d’eau-de-vie. 

“  Tu  as  de  bonne  boisson,  Gaspe,  me  dit- 
il  en  me  rendant  la  coupe. 
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— Je  savais  bien,  ours  mal  leche,  pensai- 
je  a  part  moi,  que  je  te  delierais  la  langue, 

— Maintenant,  mon  frere,  repris-je  tou- 
haut,  jasons  d’amitie.  Est-il  vrai  qu’il  est 
de  tradition  parmi  les  Hurons  de  Lorette,. 
que  leur  village  restera  stationnaire  n’aug- 
mentant  ni  ne  diminuant,  parce  qu’un 
enorme  serpent  se  baigne  toutes  les  nuits 
dans  la  riviere  ou  nous  sommes  et  dont 
vous  buvez  l’eau  ? 

— Qui  t’a  fait  ce  conte  ?  reprit  vivement 
le  Huron  en  sortant  des  habitudes  froides 
et  reservees  des  homines  de  sa  race. 

— Une  personne  qui  doit  le  savoir  aussi 
bien  que  toi :  Vincent-Ferrier  Sasennio  (1) 
qui  a  fait  ses  etudes  au  seminaire  de  Que¬ 
bec,  ou  il  a  pensioning  avec  moi  pendant 
plusieurs  annees. 


(I)  Sasennio  est  un  uom  de  guerre  d’origine  iroquoise. 


DE  LA  JEUNE-LORETTE. 


119 


— Sasennio,  repliqua  le  Huron,  aurait  fait 
beaucoup  mieux  de  lire  ses  livres  latins, 
puisqu’il  voulait  se  faire  pretre,  que  de  ba- 
vasser  a  tort  et  a  travers  de  choses  qu’il  ne 
connaissait  pas.” 

Et  le  Grand  Louis  reprit  sa  premiere  at¬ 
titude  d’un  air  bourru,  et  garda  longtemps 
le  silence,  malgre  les  questions  dont  je  le 
pressais. 

“  Va-t-en,  me  dit-il  a  la  fin,  je  ne  t’aime 
pas,  j’ai  ete  chez  toi,  il  y  a  cinq  ans,  j’etais 
sobre,  je  t’ai  parle  poliment  et  je  t’ai  dit : 
“  Gasp6,  les  messieurs  canadiens  aiment  la 
viande  de  castor  pendant  le  careme,  et 
Louis  est  un  grand  chasseur ! — C’est  vrai, 
m’as-tu  repondu,  et  si  tu  m’apportes  du  cas¬ 
tor,  je  te  payerai  genereusement. — Je  n’en 
suis  pas  en  peine,  t’ai-je  repondu,  mais, 
vois-tu,  mon  frere,  le  chasseur  ne  peut 
vivre  dans  la  for§t  sans  poudre  et  sans 
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plomb,  et  il  Ini  faut  aussi  de  la  farine  pour 
faire  la  sagamite ;  prete-moi  cinq  piastres 
et  je  te  payerai  en  viande  de  castor.”  Tu 
m’as  ri  au  nez,  et  tu  as  crie  a  la  fa§on  des 
sauvages  :  “  Hoa  !  tu  boiras  mon  argent, 
Louis,  et  la  viande  de  castor,  que  tu  m’ap- 
porteras,  ne  m’engraissera  pas  le  coeur  ”  (1 ) . 

Je  vis  bien  que  le  Huron  etait  tres  altere 
et  qu’il  me  cherchait  une  querelle  d’Alle- 
mand  pour  boire  un  autre  coup  de  mon 
eau-de-vie.  II  avait  trop  de  perspicacite 
pour  ne  pas  s’apercevoir  que  je  tenais  beau- 
coup  a  m’instruire  de  la  tradition  dont  je 
lui  avais  parle ;  mais,  avec  la  dissimulation 
naturelle  aux  Sauvages,  il  prenait  un  detour 
pour  en  venir  a  ses  fins. 

“  Yoyons,  Louis,  oublions  1’ affaire  du 


(1)  J'ignorais  alors  que  OhiarekSen  remplissait  ses  en¬ 
gagements  avec  une  exactitude  scrupuleuse  envers  ceux 
qui  lui  faisaient  des  avances;  et  de  lit  mon  refus. 
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castor,  faisons  la  paix  et  je  te  donnerai  un 
coup  pour  en  ratifier  les  articles  qui  sont : 
1°  que  tu  me  conteras  l’histoire  du  grand 
serpent,  sans  en  rien  omettre,  et  2°  que  tu 
n’ auras  soif  que  lorsqu’elle  sera  achevee. 

— C’est  bien ;  donne  toujours,  fit  le  Hu- 

7  7 

ron. 

C’etait  une  restriction  mentale  dont  je 
ne  fus  pas  la  dupe,  mais  qui  m’inquietait 
fort  peu,  car  je  tenais  la  clef  de  la  cave. 
OhiarekSen  avala  un  autre  coup  de  brandy, 
serra  les  levres  et  dit  en  suite  : 

“  Ton  flacon  est  vide  ? 

— Tu  te  trompes,  mon  vieux,  repliquai-je, 
il  est  a  peine  entame;  quand  je  pars  pour 
la  guerre,  je  suis  toujours  pourvu  de  bonnes 
et  abondantes  munitions. 

—Mais,  dit  l’Indien,  qui  ne  perdait  pas 
la  tete  et  qui  avait  une  arriere-pensee,  si 
tu  me  donnes  toute  ton  eau-de-vie,  il  ne 
t’en  restera  plus  ? 
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— C’est  clair,  Louis;  on  ne  peut  raison- 
ner  plus  logiquement,  mais  n’aie  pas  d’in- 
qui6tude,  je  ferai  alors  remplir  mon  flacon 
par  mon  ami  le  cure  de  Saint- Ambroise. 
Conte-moi  main  tenant  l’histoire  du  grand 
serpent.” 

Le  Huron,  rassure  sur  un  sujet  qui  l’in- 
teressait  tres  fort,  commen9a  en  ces  termes  : 

LEGENDE  DU  GRAND  SERPENT. 

“  Les  Hurons  n’ont  pas  toujours  ete  la 
poignee  d’hommes  que  tu  vois  dans  ce 
village  ;  leurs  guerriers,  aussi  nombreux 
que  les  etoiles  du  ciel  pendant  une  belle 
nuit,  faisaient  trembler,  autrefois,  toutes 
les  nations  de  l’Am6rique  du  Nord,  depuis 
les  grands  lacs  jusqu’au  bas  du  tleuve  Saint- 
Laurent.  Si  le  Huron  campait  au  bord 
d’un  lac  ou  d’une  riviere,  quel  ennemi 
aurait  6t6  assez  brave  pour  en  troubler  les 
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eaux  ?  Quel  cliasseur  ennemi  aurait  ose 
approcher  a  un  mois  cle  marche  de  sa  bour- 
gade  !  Quand  un  grand  chef  huron  frap- 
pait  le  poteau  de  sa  hache,  les  arbres  trem- 
blaient  comme  dans  les  grandes  tempetes, 
et  leurs  feuilles  couvraient  au  loin  le  sol, 
comme  si  un  ouragan  terrible  eut  pass6  sur 
la  foret.  V ois,  dit  avec  tristesse  OhiarekSen 
en  dtendant  le  bras  vers  son  village,  vois 
ce  qui  nous  reste  maintenant  de  tant  de 
grandeur  et  de  tant  de  gloire  ! 

La  tete  du  Huron  retomba  sur  son  sein, 
et  je  contemplai  longtemps  en  silence  son 
image  dans  le  miroir  de  l’eau.  Un  artiste 
1’ aurait  pris  pour  inodele  de  la  statue  du 
malheur. 

“  Laissons,  mon  frere,  lui  dis-je,  ces  peni- 
bles  souvenirs  ;  je  connais  l’histoire  de  ta 
nation,  ses  exploits  guerriers,  sa  grandeur 
et  ses  infortunes.  Continue,  je  te  prie,  1r 
legende  du  grand  serpent. 
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— C’etait  peu  de  temps  apres  que  ma 
tribu  eut  laisse  Sillery  pour  venir  habiter 
cette  terre,  qu’un  vieil  Huron,  un  saint 
homme  de  Huron,  nomme  Haouroukae  (1), 
revenant  tres  fatigue  de  la  chasse,  par  une 
nuit  sombre,  se  coucba  sur  le  bord  de  cette 
riviere,  que  les  Frangais  ont  appelee  Saint- 
Charles,  et  dont  le  nom  primitif  en  huron 
est  OriaSenrak,  savoir,  riviere  a  la  truite. 
II  s’endormit  a  environ  un  arpent  plus  bas 
que  le  lieu  ou.  nous  sommes.  Pendant 
l’ete,  un  Indien  dort  aussi  bien  et  meme 
mieux  sous  un  arbre,  quand  il  fait  chaud, 
que  dans  une  maison  ou  dans  une  cabane. 
Le  vieillard  eut  un  songe  pendant  son 
sommeil.  Une  belle  femme,  kabillee  en 
soie  6carlate,  lui  apparut  ;  ses  yeux,  de 
couleur  grenat,  brillaient  comme  des  etoiles. 

(1)  L’auteur  n'est  pas  positif  quant  au  nom  de  cet 
Indien. 


DE  LA  JEUNE-LORETTE. 


125 


“  —  Haouroukae  !  dit-elle  d’une  voix 
aussi  douce  que  celle  des  petits  oiseaux 
dans  leurs  nids,  Haouroukae !  avant  que  de 
nouvelles  feuilles  sortent  des  bourgeons 
des  arbres  de  cette  foret,  tu  dormiras  pour 
toujours. 

— Merci,  dit  le  Huron  dans  son  reve  ;  ce 
qui  reste  de  sang  dans  les  veines  du  vieux 
Haouroukae,  apres  en  avoir  tant  verse 
dans  les  guerres  contre  ses  ennemis  et 
ceux  des  Frangais,  ne  coule  plus  que  goutte 
a  goutte  ;  son  corps  pese  sur  ses  jambes,  et 
il  ne  cherclie  que  le  repos. 

— Je  t’aime,  dit  la  belle  femme,  tu  es  un 
bon  cbretien,  l’exemple  de  ton  village,  et 
je  t’ouvrirai  les  portes  du  ciel.” 

“  Haouroukae  s’eveilla,  mais  la  belle  femme 
avait  disparu.  Le  vieillard  conta  son  reve, 
le  lendemain,  au  missionnaire,  et  le  pretre 
lui  dit  que  c’6tait  Notre -Dame  de  Lorette, 
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la  patronne  du  village,  qui  lui  etait  appa- 
rue.  Et  le  vieillard  etait  tout  joyeux,  et 
il  disait  a  ses  amis  :  “  J’irai  bien  vite  me 
reposer  au  ciel  ;  la  bonne  Vierge  me  l’a 
promis.” 

“  Apres  la  mort  de  Haouroukae,  plusieurs 
vieillards,  esperant  avoir  de  bons  reves, 
allerent  aussi  dormir  sous  l’arbre  oil  il 
avait  vu  Notre-Dame  de  Lorette,  mais  la 
bonne  Yierge  lie  voulut  pas  leur  envoyer 
de  songes. 

“Il  y  a  toujours  eu  de  median  tes  gens 
parmi  les  Visages-Pales,  comme  parmi  les 
Peaux-Rouges,  continua  philosophiquement 
Ohiarek8en,  et  il  y  en  aura  encore  apres 
nous.” 

— C’est  vrai,  mon  frere,  lui  dis-je,  ta 
reflexion  est  profonde,  et  prouve  que  tu 
connais  le  coeur  humain  ;  mais  9a  n’a  aucun 
rapport  a  l’histoire  du  grand  serpent. 
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— Tu  vas  voir  que  oui,  fit  le  Huron  ;  si 
les  blancs  n’avaient  pas  vendu  du  rhum 
aux  Indiens,  Otsitsot  (1),  que  les  blancs 
appellent  le  Carcajou,  ne  nous  aurait  pas 
attire  la  visite  du  grand  serpent.  Otsitsot 
etait  un  jeune  Huron  qui  trafiquait  jusqu’a 
sa  couverte,  pour  acheter  de  l’eau-de-feu, 
comine  nos  anciens  appelaient  le  rhum.  II 
se  moquait  des  bons  chretiens  qui  allaient 
dormir  sous  l’arbre  de  Haouroukae,  et 
disait  :  “  Si  je  savais  que  Notre-Dame  de 
Lorette  me  fit  voir  une  bonne  bouteille 


(1)  Le  mot  Otsitsot  signifie,  en  langue  huronne,  le  mal. 
faisant ;  et  si  Pon  en  croit  les  rScits  des  aborigines  de 
l’Amirique  du  Nord,  ainsi  que  ceux  des  anciens  chas¬ 
seurs  canadiens,  l’Otsitsot  n’aurait  pas  vole  son  nom.  Us 
s’accordaient  tous  a  lui  attribuer  un  esprit  de  malveil- 
lance  et  d’espieglerie  quasi-diaboliques.  L’Otsitsot  4ven- 
tait  non  seulement  les  atlrapes  (pieges)  des  chasseurs 
indiens  des  anciens  jours,  et  les  detruisaient ;  mais  il 
aurait  aussi  devin6  le  m4canisme  des  armes  a  feu.  II 
ouvrait  les  bassinets  des  fusils,  que  les  chasseurs  ten- 
daient  dans  la  foret,  et  les  remplissait  de  neige  et  le  plus 
souvent  d’immondices. 
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d’eau-de-feu,  j’irais,  aussi  moi,  me  coucher 
sous  l’arbre  qui  donne  de  bons  reves.” 

“  Mais  les  bons  chretiens  lui  disaient : 
“  Tu  paries  mal  moil  frere,  et  il  t’arrivera 
malheur.” 

“  Otsitsot  se  moqua  d’eux,  et,  le  soir 
meme,  il  etait  sous  l’arbre  de  Ilaouroukae. 
La  nuit  etait  sombre,  et  il  se  mit  a  turner 
en  attendant  le  sommeil.  Il  etait  la  rumi¬ 
nant  ses  malheurs,  lorsqu’il  entendit,  bien 
loin  dans  le  nord,  une  sccousse  conime  si  la 
montagne  eut  frerni  ;  et  ensuite  un  bruit 
dans  la  foret  comme  si  un  corps  pesant  s’y 
tut  fraye  un  passage,  en  6crasant  les  arbres 
et  les  arbrisseaux  par  ou  il  passait.  La 
terre  trembla  comme  quand  les  soldats 
trainent  un  gros  canon  dans  les  rues  de  la 
ville  de  Quebec,  lorsqu’il  traversa  notre 
village.  Un  corps  pesant  plongea  dans  la 
riviere  a  quelques  pieds  du  Carcajou,  et 


DE  LA  JEUNE-LORETTE. 


129 


tout  tomba  dans  le  silence  (1).  Une  grande 
clarte  sur  la  riviere  l’eblouit  un  instant,  et 
il  vit  ensuite  que  cette  lumiere  sortait  des 
yeux  d’un  grand  serpent,  dont  la  tete  etait 
dlevee  a  une  dizaine  de  pieds  au-dessus  de 
l’eau.  Ce  reptile  avait  une  longue  criniere 
comme  un  cheval,  et  a  niesure  qu’il  la 
seconait,  il  en  sortait  des  flammeches  qui 
petillaient  comme  un  sapin  embrase  ;  en 
sorte  que  les  ecailles  couleur  d’argent  qui 
lui  couvraient  la  peau,  brillaient  comme 


(1)  La  tradition  du  Grand  Serpent  est  encore  vivace 
parmi  les  Indiens  de  la  Jeune-Lorette.  Paul  Tahour- 
henche  (Point  du  Jour)  me  disait  recemment  que  les 
anciens  de  sa  tribu  avaient  suivi,  le  matin,  les  traces  que 
le  serpent  avait  laissces  en  passant,  la  nuit,  dans  leur 
village  ;  mais  qu’ils  les  avaient  perdues  sur  les  galets  de 
la  riviere  Saint-Charles,  a  environ  un  arpent  plus  bas 
que  leur  eglise.  Que  le  sillon,  qu’il  avait  fait  sur  la  terre, 
ressemblait  a  celui  qu’aurait  laiss6  un  immense  arbre  de 
pin  qu’on  aurait  traine  ;  “  mais,  ajoutait  Paul,  je  n’ai 
jamais  entendu  dire  que  le  village  devait  rester  station- 
naire  parce  que  le  serpent  se  baignait  dans  l’OriaSenrak  ” 
Il  reste  toujours  quelque  chose  des  impressions  de  l’en- 
tance  ;  ce  qui  me  fait  croire  qu’il  repugnait  4  la  suscep- 


130 


LE  VILLAGE  INDIES' 


des  lames  d’or  frappees  par  les  vifs  rayons 
d’un  beau  soleil  du  midi.  Le  serpent 
ouvrit  une  grande  gueule  armee  de  dents 
semblables  a  des  bayonnettes,  et  cria  d’une 
voix  de  tonnerre,  qui  ebranla  les  deux 
rives  :  “  Je  liais  la  race  des  Hurons,  mais  je 
t’aime,  toi,  le  Carcajou;  je  veux  etre  ton 
ami  et  te  faire  du  bien.” 

“ — Merci  de  ta  preference,  mon  frere,  dit 
Otsitsot  dont  les  dents  claquaient  dans  la 
bouche,  mais  ne  pourrais-tu  pas  adoucir  un 
peu  ta  voix  qui  va  me  defoncer  les  oreilles 
et  briser  le  crane  ? 


tibilit6  de  Paul  de  faire  un  aveu  humiliant  pour  sa  tribu, 
car  il  ajouta  :  “  C’est  vrai  que  mon  village  a  ete  long- 
temps  stationnaire,  mais  il  augmeute  depuis  une  dizaine 
d’annees.”  Paul  Tahourhenche.  aurait  pu  ajouter  que 
c’est  grAce  4  ses  talents,  k  sa  perseverance  et  a  son  Indus¬ 
trie  que  sou  village  prospere  et  augmente  dans  des  pro¬ 
portions  notables.  Ce  prince  des  Hurons,  tout  en  tra- 
vaillant  au  bien-6tre  de  sa  tribu,  s’est  cr6e  une  belle  et 
ind6pendante  fortune  ;  et  ce  que  j’admire  en  lui,  c’est 
qu’il  se  rappelle  avec  orgueil  que  le  sang  huron  coule 
dans  ses  veines. 
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— Je  suis  le  petit  manitou  que  les  anciens 
Hurons  adoraient,  r4pliqua  le  serpent,  et 
ma  voix,  lorsque  je  suis  en  colere,  boule- 
verse  l’eau  des  lacs  et  des  rivieres,  et  secoue 
les  montagnes;  mais  comme  je  t’aime,  je 
vais  l’adoucir.  Et  la  voix  du  manitou  de- 
vint  aussi  douce  que  celle  du  rossignol. 

— La  Robe -Noire  nous  dit  que  le  petit 
manitou  de  nos  peres  etait  le  diable  des 
chretiens?  fit  le  Carcajou,  qui  au  lieu  de 
notre  bonne  dame  de  Lorette,  avait  un 
dangereux  voisin. 

— Ton  discours  me  surprend,  rdpliqua  le 
manitou,  car  je  sais  que  tu  te  moques  de  la 
Robe-Noire,  mais  ecoute,  mon  fils :  le  petit 
manitou  est  mediant  comme  le  diable  des 
chretiens  envers  ses  ennemis,  et  doux 
comme  le  lievre  qui  vient  de  naitre,  enveis 
ses  amis.  Je  t’aime,  vois-tu,  et  jasons  tran- 
quillement. 
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— J’ai  peur,  dit  le  Carcajou,  je  ne  suis 
qu’un  homme  et  il  est  difficile  de  jaser  trail  - 
quillement  avec  un  serpent  aussi  effroyable 
que  toi. 

— Qu’a  cela  ne  tienne,  fit  le  serpent,  je 
vais  te  changer  en  lezard,  en  crapaud,  en 
couleuvre,  ou  en  ouaouaron ;  choisis. 

—  Bien  oblige  de  ta  politesse,  repliqua  le 
Carcajou,  j’aime  mieux  rester  comine  je  suis; 
mais  toi  ne  pourrais-tu  pas  prendre  une 
forme  moins  epouvantable  ? 

— Je  n’ai  rien  a  refuser  a  moil  ami,  fit  le 
serpent,  je  puis  me  changer  en  ours  blanc, 
en  loup,  en  panthere,  en  serpent  a  son- 
nettes  qui  charmera  tes  oreilles.  comme  le 
son  du  chichicoue  (1),  et  meme  en  homme 
si  tu  le  prffieres,  mon  fils  ? 

(1)  Le  bruit  des  sonnettes  de  ce  serpent,  quand  il  est 
irrit6,  a  quelque  ressemblance  avec  le  chichicout,  instru. 
meat  dont  se  servaient  les  Sauvages  pour  battre  la  mesure 
quand  ils  dansaient. 
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— Je  prefere  la  derniere  forme,  repondit 
le  Carcajou. 

-  II  avait  a  peine  prononce  ces  paroles, 
que  le  serpent  avait  disparu,  et  qu’un  petit 
vieillard,  liaut  de  trois  pieds,  dont  les  yeux 
brillaient  comme  ceux  du  chat-tigre,  etait  en 
face  de  lui. 

— Maintenant,  dit  le  manitou,  fais  atten¬ 
tion  a  mes  paroles,  et  fais-en  ton  profit. 
Tu  es  paresseux  comme  un  cancre,  mais  tu 
pourras  dormir  ou  te  promener  toute  la  jour- 
nee  avec  une  bourse  pleine  d’ argent  dans 
ton  capot. 

— Bon!  fit  le  Carcajou. 

— Tu  es  fier  et  orgueilleux;  je  te  couvri- 
rai  de  soie,  d’ecarlate  et  de  cercles  d’ argent, 
comme  un  grand-chef  qui  rend  visite  a 
Onontbio. 

— Bon  !  fit  Otsitsot. 

— Tu  es  ivrogne,  et  tu  auras  toujours, 
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dans  ton  sac  a  petun,  une  bouteille  d’eau- 
de-feu  qui  ne  videra  jamais. 

— Hoa !  cria  le  Carcajou,  tu  es  un  bon 
manitou,  et  de  precaution  pour  tes  amis.” 

A  cette  partie  de  son  recit,  mon  interlo- 
cuteur  serra  les  levres  et  cracba  deux  ou 
trois  fois  dans  l’Oria8enrak,  soit  comme 
signe  d’une  soif  ardente,  ou,  peut-etre,  de 
mepris  pour  l’eau  qui  coulait  a  nos  pieds. 

Mais  comme  il  vit  que  j’etais  sourd  a 
cette  marque  d’ alteration,  il  marmotta  entre 
ses  dents  :  “Le  petit  manitou  avait  de  l’es- 
prit,  il  savait  qu’un  Sauvage  a  toujours  soif 
quand  il  a  goute  a  l’eau-de-feu,  le  petit  ma¬ 
nitou  etait  genereux,  il  donnait  au  Carcajou 
de  quoi  V Stancher  au  besoin.” 

Comme  je  tenais  a  prouver  au  Huron  que 
j’avais  autant  d’esprit  et  que  j’etais  aussi 
genereux  que  le  petit  manitou,  je  lui  ver- 
sai  un  autre  coup  d’eau-de-vie.  OhiarekSen, 
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apres  s’etre  humecte  le  gosier,  continua  sa 
legende. 

“  Le  Grand-Chef  refuse  de  te  donner  en 
mariage  sa  fille  que  tu  aimes,  parce  que  tu 
es  pauvre,  paresseux,  ivrogne  et  libertin ; 
et  il  te  la  donnera,  quand  tu  seras  riche, 
sinon  je  lui  tordrai  le  cou. 

— Bon !  fit  Otsitsot  qui  tenait  peu  au  cou 
de  son  beau-pere  futur. 

— LaRobe-Noire  veut  te  faire  chasserpar 
les  chefs  de  ton  village,  mais  je  lui  jouerai 
tant  de  mauvais  tours  qu’il  te  laissera  tran- 
quille.  J’enverrai  des  belettes  qui  etran- 
gleront  ses  volailles,  des  rats  et  des  souris 
qui  mangeront  sa  viande  et  sa  farine,  qui 
dechireront  ses  liardes,  ses  livres  et  ses  pa- 
piers.  Je  tiendrai  le  sabbat  toutes  les  nuits 
sur  sa  maison  avec  les  matous  que  je  ras- 
semblerai  de  vingt  lieues  a  la  ronde ;  en 
sorte  que,  ne  pouvant  dormir,  il  laissera 
votre  village. 
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— Bon !  dit  le  Carcajou;  mais  s’il  ne  dort 
pas  la  nuit,  il  dormira  le  jour;  tu  ferais 
mieux  de  lui  tordre  le  cou  ? 

— C’est  mon  affaire  et  non  la  tienne,  re- 
pliqua  le  manitou  en  colere  ;  je  me  cliange- 
rai  en  loup  invisible ;  et  l’on  verra  le  beau 
vacarme  que  feront  tous  les  chiens  du  vil¬ 
lage  en  hurlant,  toute  la  journ6e, a  l’entour 
de  la  maison  de  la  Robe-Noire  ! 

— Bon  !  fit  le  Carcajou  ;  mais  que  faut-il 
faire  pour  obtenir  tes  bonnes  graces  ? 

— Une  bagatelle,  mon  fils,  repliqua  le 
petit  vieillard  :  renoncer  a  la  religion  chre- 
tienne  et  prier,  comme  les  anciens  Hurons, 
le  petit  manitou. 

— Mais,  moil  pere,  dit  Otsitsot,  il  y  a 
quelque  chose  qui  m’inquiete  :  c’est  de  sa- 
voir  on  j’irai  couclier  la  premiere  nuit, 
quand  je  mourrai  ? 

— Dans  mon  paradis,  mon  fils. 
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— Bois-t-on  de  l’eau-de-feu  dans  ton  pa- 
radis  ? 

— En  voila  une  demande  !  s’ecria  le  ma- 
nitou ;  il  y  a  taut  d’ivrognes  dans  mon  pa- 
radis,  que  je  suis  contraint  de  les  tenir 
mort-ivres,  depuis  le  matin  jusqu’au  soir  et 
depuis  le  soir  jusqu’au  matin  ;  sans  cela  ils 
feraient  un  beau  vacarme  ! 

— Quel  plaisir  (1)  ils  doivent  avoir!  ob- 
serva  le  Carcajou ;  je  veux  aussi,  moi,  aller 
dans  ton  paradis  et  t’ adorer,  mon  pere. 

— C’est  bien,  dit  le  manitou,  mais  prete 
l’oreille  a  mes  paroles :  si  tu  retournes  a  la 
religion  chretienne,  je  m’en  vengerai  sur 

(1)  La  remarque  de  Carcajou  me  rappelle  un  petit  dia¬ 
logue,  dont  j’ai  6te  temoin.  Deux  bons  ivrognes  se  ren- 
contrerent  sur  le  march6  de  la  basse  ville. 

— D’ou  viens-tu  ? 

— Des  noces. 

— As-tu  eu  bien  du  plaisir  ? 

—Ah  !  mon  cher,  trois  jours  mort-ivre,  sans  connais- 
sance,  hors  de  raison ! 

—Quel  pla:sir  tn  dois  avoir  eu  ! 
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toi  et  sur  toute  ta  race.  Je  commencerai 
par  t’etrangler,  je  me  baignerai  tous  les 
jours  dans  l’OriaSenrak  et  votre  village 
restera  stationnaire,  sans  diminuer  ni  auo- 
menter.  Et  dans  cent  ans,  ajouta  le  mani- 
tou  en  crachant  dans  la  riviere,  la  propor¬ 
tion  du  sang  huron,  qui  coulera  dans  les 
veines  des  liommes  de  ton  village,  a  celui 
du  sang  fran§ais,  sera  comme  celle  de  ma 
bave  melee  aux  eaux  de  l’OriaSenrak.” 

“  Ayant  ainsi  parle,  le  petit  vieillard  dis- 
parut.  Le  grand  serpent  eleva  un  instant  sa 
tete  au-dessus  de  l’eau,  langa  des  llammes 
et  disparut  dans  la  riviere.” 

Comme  je  vis  que  OhiarekSen  (1)  avait 
repris  son  attitude  contemplative,  je  lui  de- 
mandai  ce  que  fit  ensuite  le  Carcajou. 


(1)  OhiarekSen  signifie  serpent  en  langue  huronne;  et 
par  une  coincidence,  due  au  hasard,  le  Serpent  me  contait 
cette  legende. 


DE  LA  JEUNE-LORETTE. 


139 


“  II  buvait  quand  il  avait  soif,  repliqua 
le  Huron  d’un  air  bourru. 

— Que  le  manitou  t’ Strangle  !  dis-je  en 
moi-meme  ;  ton  intention  est  de  vider  ma 
tiole  sans  linir  ta  legende ;  mais  a  nous  deux 
main  tenant. 

— Ecoute,  Louis ;  un  brave  Huron  est  un 
homme  de  parole,  je  me  suis  en  consequen¬ 
ce  fie  a  la  tienne ;  mais  puisque  tu  refuses 
de  tenir  nos  conventions,  bonsoir,  et  que 
le  diable  t’abreuve,  s’il  est  de  tes  amis! 

— Arrete  !  arrete  !  mon  frere,  cria  le  Hu¬ 
ron;  j’ai  du  chagrin,  vois-tu,  quand  je  pense 
a  tout  cela,  et  9a  me  rend  triste. 

— Je  comprends,  Louis;  tu  voudrais  noyer 
ton  chagrin,  et  je  veux  bien  croire  le  re- 
mede  efficace ;  mais  un  brave  Huron  doit  se 
mettre  au-dessus  de  ces  miseres,  et  si  tu  es 
un  homme  de  parole,  donne-moi  des  nou- 
velles  du  Carcajou,  que  je  pense  etre  de- 
puis  longteinps  dans  les  griffes  du  diable. 
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— 01iiarek8en,  fit  l’lndien  en  se  redres- 
sant  avec  fierte,  est  aussi  fidele  a  sa  pro- 
messe  que  la  maree  du  grand  lac  qni  re- 
monte  tous  les  jours  les  eaux  du  fleuve 
Saint-Laurent;  mais  quant  an  Carcajou,  les 
anciens  n’etaient  pas  d’accord  la-dessus,  les 
uns  disaient  oui,  les  autres  non.  II  laissa 
le  village  la  meme  nuit  qu’il  passa  avec  le 
manitou,  et  ne  revint  que  longtemps  apres. 
II  etait  riche  alors,  et  il  donna  un  festin 
qui  dura  pendant  huit  jours;  le  rhum  cou- 
lait  dans  le  village  comine  l’eau  de  l’Oria- 
8enrak.  All!  c’dtait  le  beau  temps,  va  !  la 
jeunesse  se  divertissait  aux  depens  du  Car¬ 
cajou,  sans  s’inquieter  ou  il  prenait  1’ argent. 
Mais  les  vieillards  en  jasaient ;  les  uns  di¬ 
saient  qu’il  avait  trouve  un  tr4sor,  les 
autres  qu’il  avait  vendu  son  ame  an  diable ; 
et  comme  il  s’absentait  longtemps  et  sou- 
vent,  quelques-uns  pensaient  qu’il  s’ etait 
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fait  l’espion  cles  Frangais  et  des  Anglais, 
toujours  en  guerre  alors,  et  qu’il  pechait 
avec  deux  lignes. 

Otsitsot,  apres  s’etre  diverti  pendant  bien 
des  annees,  tomba  malade  et  demanda 
Abaratenha,  le  doctenr  du  village. 

— Tu  connais,  mon  frere,  me  dit  le 
Huron,  Aharatenha  que  les  Canadiens 
appellent  Coska  ? 

— Si  je  connais  Coska,  repliquai-je  ;  un 
homme  poli,  un  homme  d’esprit,  un  doc- 
teur  sauvage,  comme  il  le  dit  lui-meme 
quand  il  soigne  les  Canadiens  ;  mais  ce 
n’est  pas  lui  que  le  Carcajou  fit  appeler  ? 

— Non,  non,  fit  Louis ;  t’as  pas  d’esprit, 
mon  frere,  pour  un  avocat,  de  parler  ainsi ; 
mais,  vois-tu,  tous  les  Aharatenha  out 
connu  bonne  medecine,  et  c  etait  peut-etre 
le  grand  grand  grand-pere  de  celui  que 


tu  connais. 
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Quand  Aharatenha  fut  arrive  avec  un 
sac  plein  de  bons  herbages,  il  regarda  les 
yeux  d’Otsitsot,  s’assit  pres  de  son  lit,  et 
marmotta  quelque  chose  entre  ses  dents. 

— Que  dis-tn,  mon  frere  ?  fit  le  malade. 

— Je  dis,  repliqua  le  docteur,  que  tu  pre¬ 
pares  tes  raquettes,  car  tu  as  un  long 
voyage  a  faire. 

— Mais,  reprit  Otsitsot  d’une  voix  basse, 
tu  vois  bien,  Aharatenha,  que  je  suis  trop 
faible  pour  marcher  en  raquette  ! 

— Puisque  tu  ne  me  comprends  pas,  mon 
fr&re,  fit  le  docteur,  je  vais  te  parler  plus 
clairement  :  tu  verras  peut-etre  le  soleil 
couchant  ce  soir,  mais  tu  ne  le  verras  pas 
lever  demain  matin. 

— Tu  connais  bonne  medecine,  Ahara¬ 
tenha,  fais  m’en  boire,  et  si  tu  me  gu6ris, 
je  te  donnerai  beaucoup  d’ argent ! 

—  Quand  bien  meme  tu  m’en  donnerais 
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aussi  gros  que  les  montagnes  du  nord,  je 
ne  puis  rien  faire  pour  te  sauver  la  vie  : 
l’eau-de-feu  flambe  dans  ton  estomac,  et  si 
je  te  faisais  boire  tout  l’Oria8enrak,  il 
n’eteindrait  pas  plus  le  feu  qui  te  devore, 
que  ne  ferait  une  tassee  d’eau  versee  dans 
une  chaudiere  pleine  de  la  gomme  en 
fusion,  dont  on  se  sert  pour  calfater  nos 
canots  dAcorce  5  il  n’en  sortirait  que  des 
flammes. 

— Hoa  !  fit  le  Carcajou,  et  il  se  cacha  la 
tete  sous  sa  couverte. 

— Ecoute  maintenant,  dit  Aharatenha, 
tu  as  toujours  v4cu  comme  un  chien,  et  si 
tu  ne  veux  pas  bruler,  apres  ta  mort,  sur 
un  brasier  que  toutes  les  neiges  du  Canada 
et  toute  l’eau  du  grand  lac  n’eteindront 
jamais,  envoie  cbercher  la  Robe-Noire  au 
plus  vite. 

Au  meme  instant,  un-petit  vieillard  en- 
tr’ouvrit  la  porte  de  la  maison,  et  se  mit  a 
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crier  :  “  Depeche-toi,  Otsitsot,  de  faire  venir 
la  Robe-Noire  !  ”  Et  il  se  prit  a  rire  d’un 
rire  si  moqueur  et  si  diabolique,  que  tous 
les  assistants  tremblerent  de  frayeur. 

— J’etouffe  !  cria  le  Carcajou,  on  me 
serre  la  gorge  !  vite  !  la  Robe-Noire  ! 

On  courut  chez  le  missionnaire,  mais  il 
etait  absent  ;  et  quand  il  fut  de  re  tour,  le 
Carcajou  etait  froid  comme  un  ouaouaron 
du  lac  Saint-Charles.  Le  pretre  raconta 
qu’un  petit  vieillard  etait  venu  lui  dire  de 
se  rendre  au  plus  vite  a  Quebec,  que  son 
frere,  tombe  subitement  bien  malade,  vou- 
lait  le  voir  avant  de  ‘rnourir.  Et  les 
aucieus  croyaient  que  c’6tait  uu  tour  que  le 
diable  lui  avait  joue  ;  car,  arrive  a  Quebec, 
il  trouva  son  frere  bien  portant. 

— J’avais  raison  de  te  dire,  Louis,  que  le 
diable  bnirait  par  gripper  le  chien  de  Car¬ 
cajou. 
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— Qu’en  sais-tu  ?  reprit  lentement  le 
Huron ;  ce  11’est  pas  ton  affaire,  ni  la 
mienne  ;  il  peut  avoir  eu  un  bon  moment 
avant  de  rnourir.” 

Voyant  OliiarekSen  dans  des  sentiments 
si  ckretiens,  si  charitables,  je  crus  qu’il 
avait  oublie  la  seconde  clause  de  notre 
traite,  et  je  lui  souliaitai  le  bonsoir  ;  mais 
il  me  la  rappela  bien  vite,  et  il  me  fallut 
lui  verser  le  coup  de  l’etrier. 

P.  A.  de  GASPE. 


FIN. 
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